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LUDOVICO, 


LE FILS D'UN HOMME DE GÉNE, 
TRADUIT DE L’ANGLAIS, 
Par M°° la Baronne de MONTOLIEU; 


OUVRAGE DÉDIÉ À LA JEUNESSE. 


For Know poor Edwin , was no vulgar boy 

Deep es off s'em'd to fix his infant eye 

Dainties ded not, nor guade , nor toy 

: Silent when glad, afectionate though 5h7a 
Buaris poem of Minstreë, 

La crainte de l'Eternel est le principe de la 
science ; les insensés méprisent la sagesse 
et l'instruction. Mon fils , ne rejetez pas les 
avis de votre mère; ils seront comme uns 

irlande sur votre tête, comme un collier 
perles à votre cou. 
Proverbes de SaLomox, 


TOME SECOND. 


L 


A PARIS, 
CHEZ ARTHUS BERTRAND, LIBRAIRE, 


AUZ HAUTEFEUILLE , N° 23. 


CRT ze /2) 


DE L'IMPRIMERIE DE FEUGUERAY 


Cloître Saint-Benoît , n° 4. - 


LUDOVICO, 
-OÙU | 
. LE FIES 
D'UN HOMME DE GÉNIE: 
CHAPITRE X. 


: Lunovico voulait absolument don- 
ner les deux guinées à son père, pour 
aider à l'équiper. M. Lewis les refusa, 
et déclara qu'il renoncerait plutôt à 
sa place que de prendre l'argent de 
son fils, destiné par le donateur pour 
l'habiller lui - même. Agnès les mit 
_ d'aecord avec celui qu'elle avait em. 
prunté du mercier, et fit promettre à 
Son mari que le premier paiement de 

Tel Ls 


22 (a) 
ses leçons acquitterait cette dette. Ce 
qui eut lieu bientôt après. 11 plut telle- 
ment à Miss Wilson , la maîtresse du 
pensionnat, que pour se l’assurer plus 
positivement, eHe lui paya son pre- 
mier quartier d'avance. Lafortunesem- 
blait enfin lui sourire. M. Higgins ne 
borna pas ses bons offices à la visite 
dont on a lu les détails dans le cha- 
pitre précédent. À sa recommanda- 
tion, plusieurs gentilhommes cam- 
É pagnards vinrent visiter l'atelier de 
M. Lewis, lui achetèrent quelques 
tableaux et li en commandèrent 
d'autres. Au bout de quelques mois, 
toutes ses dettes {urent payées , et sa 
maison montée comme “celle dun 
homme aisé. Il prit un joli petit.ap- 
partement , qu "Agnès meubla avec 
‘simplicité , mäïis avec beaucoup de 
goût. Désirant extrémement d'oublier 
les jours de son humiliation, et sur- 


(8) | 
‘tont de les faire oublier, M. Lewis 
_agréa la proposition que lui fit Agnès, 
de placer Ludovico dans un Institut. 
Outre l'avantage de son éducation, il 
‘espérait que quelques années efface- 
- raient le Souvenir de ce temps qui bles- 
_$ait son orgueïl, où le fils de M. 44 
fred Lewis, confondu sur les mar- 
chés et dans les foires avec les plus 
vils colporteurs, vendait, pour quel- 
ques sous, ses” humbles ouvrages. 
_ Agnès, au contraire, regardait ce temps 
comme la meilleure preuve de la no- 
blesse de son:fils. Cét énfant y avait 
appris à supporter la pauvreté avec 
courage etrésignation , à tàcher d'en 
_ sortir par son travail : cette honorable 
pauvreté avait jeté dans lame de Lu- 
.dovico des semences .de vertu: qu'il 
_ mettrait en pratique dans tout le cours 
de sa vie; et, sous ce rapport, cette 
“excellente mère la bénissait. Ete: dési- 


(4) 
rajt de le mettre dans l'école des frères 
Moraves, à Fujneak ; elle pensait qu'il 
y, serait moins exposé au, mépris des 
écoliers, qu'il y trouverait des pro- 
tecteurs. et des amis qui avaient déjà 
appris à l'aimer et à l’estimer, et qu'il 


_. m'aurait que de bons exemples. poux 


persister dans les Rringipes de egen 
qu'elle. lus, avait inspirés. 

. : Asa grande.satisfaction, elle vit que 
son, Ludovico, qui était de jpur en 
jour plus attaché à ses PareRs, qu 
idolätrait sa pete sœur, et qui sem 
_ blait wexister que dans leur société, 

entendit: sens peine la proposition de 
Je placer à Fulneak,. et jonissait d'a 
vañce. de l'avantage qu'il devait retirer 
de sa résidenceparmi desigens:si hons, 
si honnêtes, et qui Favaiant si bien 
_ reçu: dans. les jours de sa naisère, Il ÿ 
fut admis, et notre jeune ami, aussi 
_ heureux à présent qu'il avait été mal- 
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heureux , passa deux années das ce 
paisible séjour de ka simplicité, de da 
piété et d'une sage institeton. Il y 
apprit tout ce qu'il devait savoir à son 
âge, sans perdre aucume des utiles le- 
çons du malheur, Sans que l'étude et 
l'éloignement de.sa famille altérassent 
sa sensibilité. Sa santé se fortifia; 1l 
grandi, ses joues s’arrondirent .et $e 
colorèrent, résultat aturel d’up exbr- 
cice régulier, d'une -bonne nourrituxe, 
et d'un travail modéré ét suivi. Peh- 
dant ce temps, il eut de fréqnenss 
visites de se5 parens, ët nièine, la dar- 
mière année, de sa petite Sœur Cons- 
tanüne, qui accOmpagnat sa siamén 
_6t ajoutait beaucoup au bonheur de 
son tendre frère. H observat cepen- 
dant avec peine qüe,péndant le couas 
de cette seconde aunée , madame 
… Lewis avait re ris cette géleur, où : 

abattement ES uïs -de lex misère. 


ht + 
Ses traits si doux, si charmans, étaient 
souvent obscurcis “par cette nuance 
de sollicitude et de tristesse qu'il lui 
voyait. autrefois continuellement. Sa 
présence , il est vrai, la ranimait tou- 
-jours momentanément; mais il con- 
maïssait trop bien cette bonne mère 
pour ne pas voir qu’elle avait de nou- 
| veau quelque sujet de peine. Comme 
“elle ne la confiait pas, il ne voulait 
‘pas augmenter son chagrin en.lui’en 
demandant la cause. I} était non-seu- 
lemént Fenfant. le plus affectionné;, 
mais aussi le plus -sensible.et. le plis 
soumis: il sentait.qu'il était. de son. 
devoir. de recevoir les.confidences de 
sa mère avec: reconnaissance, et_de 
| partager ses peines avec. sympathie; 
mais dé. ne-jamais. simmiscer dans . 
des. secrets qu’elle jugeait nécessaire | 
de lui cacher. | D. 
-Ludovico avait: encore. un autre 
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notif de réprimer sa curiosité ; il était. 
actuellement capable de réfléchir sé- 
rieusement sur la condnite de son 
père, et de juger, d’après les obser- 
| Yations qu *l entendait faire à d’ autref; 
que tous leurs malheurs passés avaient 
été causés par son imprudence, et par 
la puissance exclusive qu'il attribuait 
au génie. Il craignait donc que les 
nouveaux chagrins de sa mère n’eus- 
sent peut-être encore la même cause, | 
et il aimait si tendrement san pêre, 
il admirait s1 hautement ses talens » 

al compatissait si fort à ses souffrances, 

et sentait si bien le respect et l'obéis- | 
sance filiale qu'il lui devait, qu'il ne 
pouvait supporter de toucher un sûjet 
qui pouvait lui attirer quelque blâme. | 
C’étaient-là les sentimens que sa mère 
avait tâché sans cessé de lui i inspirer. 
‘ Elle savait bien | qu ‘elle ui était plus 
ne encore ne son père, et 2e. le | 
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(8) 
rapport de leurs caractères et par l’ha- 
bitude d’être toujours ensemble ; en 
fui parlant de ses peines, elle aurait 
craint de Païigrir, et ne céssait, aw 
contraire, de relever M. Lewis à ses 
- yeux. Loin de s’en plaindre, elle ré- 
pétait que c'était uniquement à Jui 
qu'il devait son bonheur actuel, et 
Pexhortait à bien profitér de ce temps 
d'instruètion pour pouvoir lui ‘être 
utile et l'aider dans la carrière qu’il 
avait entreprise. Elle se gardaït bien 
de dire qu'il en était déjà dégoûté. 
Ainsi, chacun des deux observait, sur 
_ ge sujet, qui les intéressaït également, 
un silence dont leur délicatesse et 
leur affection mutuelle était la seule 
cause. | 

Pendant les premiers : SiX MOIS, 
M. Lewis avait donné ses leçons avec 
tant de régularité, ët déployé unetelle 
kabfleté dans son art, que plusieurs 


(9) 
des parens de ses écolières recher- 
chèrent sa connaissance; ils furent s1 
enchantés de lui, que Foffre de maître 
de dessin dans un mstitut de jeunes 


garçons, lui fut fait à des conditions 


plus avantageuses , et malheureuse- 
ment aceptées. Nous disons rralheu- 


reusement , par les circonstancés qui 
_en furent la suite, car, au premier mo- 


mert , la sage Agnès elle-même fut 


Charmrée que leur revenu fixe fût plus 


que doublé. {l testait encore à son 


mari trois jours de liberté par serhaïne 
pour pendre chez lui, et elle espé- 


rait qu'il'en préfiterait. Il avait repris 
pour la peinture une passion aug 
mentée. par la comtradiction ; c'était 
avec la plus grande difficulté qu'il s'as- 


-rachaït de son chevalet lés jours fixés 


pour l'école de miss Wilson , et , quand 
ilen eut une de plus à suivre, 4l se 
trouva Te son dues était éntiète 


(10) 

Hént absorbé. par les préparatifs né 
éessaires .et les modèles à. faire pour 
ses écoliers, quoique sa femme, qui 
avait fait de grands progrès dans cet. 
art délicieux pendant les premières 
aimées de son mariage , l'aidât de 
tout son_pouvoir, et se. fût chargée 
_ de faire tous.les dessins destinés aux 
plus; jeunes écoliers. Malgré cela ilne, 
lui restait plus assez de loisir pour 
perfectionner des chefs-d'œuvre qui; 

selon lui, devaient limmortaliser, H. 
s'était vu en idée placé dans les siècles, 
futurs sûr la Liste des peintres les plus. 
célèbres ; il se trouvait à présent dans 
‘la classe des artistes les plus « commnns: 
‘ilne pouvait le supporter, et de jour 
“en. jour ses leçons lui devenaient plus, 
‘odieuses. I ne les négligeait pas en 
core, mais il y allait avec désespoir, 
“ie cessant de se plaindre du: sort qui 
 *avalait un. génie tel qne le sien au, 


\ 


(xt } 


vil métier que le plus simple dessi+. 
nateur pouvait exercer. Ilse méprisait 


( disait:1l sans cesse à sa femme ) de 


sacrifier Ja gloire de sa renommée et 
l'orgneïl de sa naïssance , pour un vil 
salaire annnel , tandis qu'un seuk de. 


ses tableaux devait lui rapporter bien 


davantage. Au lien de montrer de. 


— 


l'énergie, de surmonter les difficultés, . 


de ménager son temps, il passait frés 


quemment.les heures qu'il avait de. 
libres à se lamenter.de n’en pus avoir 
_ davantage. Peu à peu, 1 commença. 


à manquer tantôt-une école tantôt 


lantre, puis il s'en faisait des. repro+ 
_ches amers, et disait qu’il volait l'ar+. 
gent des parens de ses élèves; da jour+ 
née se perdait en murmures et en 
remords ; sans qué son Duyrage avan- 
cAt. Enfin, au bout de la seconde 
année , il déclara qu'il renançait à sa 


place de maître de dessin des deux 
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écoles, parce qu il sentait qu'il se fai- 
sait tort à lui-même et aux autres. | 
Cependant, pour consoler un peu 
fignès , qui s'en désolait, il'consentit 
à garder quelques- uns de sès meït- 
leurs écoliers qui venaient prendre 
leurs leçons chez lti. Telle était l'o- 
pinion générale de son talent, et la 
séduction de'ses manières, que quoi- 

du’ilse fût fait des ennemis en quitiant 
cès écoles, il yavait formé des conmuis- 

sances qui Fin fbrent atiles. Il aurait 
eu, s’il avait Voulu,bonnombre d'éco- 
hers très-lücratifs; mais il ne con- 

serva que veux qui étaient déjà avancés, 
etse plaignait toujours plus d'avoir, de 
sait-il, perda deux ans de sa vie, dans 

ane carrière indigne de lui, à montrer . 
à des enfans à tenir le Crayons ne con- 
sidérant jamais que -c'était par ce. 
moyen qu'il était sorti de la misère la 
plus complète. M. Lewis avait le mali 


La 
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heur de n’exister que pour le moment 
présent ; son expérience passée ne luj 
était d'aricun usage, et l'avenir était 
toujonrs abandonné à des, espérances 
chimériques ; où quelquefois à un 
découragement qui le mettait hors 
détes de travailler. Sa femme supr 
| portait tontes les transijions de: son 
humeur avec uhe douceur et une pa- 
| tiénce angélique , ne le contrariant 

point, parce qu'elle savait bien qu'elle 

 augmenterait le mal, mais cherchant 
plutôt à l'égayer et à lencourager 
dans sou téavaihk | 
 En£n, ik vint à bout de finir un 
grahd tableau dont il atsenidait sa for- 
tune:; 1l fit fawre un eadre très-beau 
et très-oher , at l’anvoya à grands frais 
à l'Académie royale de Londres, dans 

le plein espoir que ses talens, qu’on 
_ commençait à connaître et à vanter, 
perfectionnés par les années, allaient 


CH) 

‘enfin paraître avec éclat sur la scène 
du monde, et lui valoir la considé- 
ration et la récompense qu'ils méri- 
taient. Il attribuait le malheur qui 
F'avait poursuivi jusqu'alors à son éloi- 
ægnement de la société pour laquelle 
il'étaitné, à son apparente obscürité, 
quelquefois, sans pourtant le dire à 
Agnès, à son imprudènt mariage qui 
avait arrêté l'élan de son génie et l’a- 
| vait empêché de se faire connaître en 
le fixantau sein de la farnille d'un mi- 
_ nistre de campagne. Maïs le moment 
était enfin veriu où on allait rendre 
justice à son mérite transcendant , où 
on parlerait de lui et de ses prod uc- 
tions dans tous les-papiers, où son 
nom se répandrait au loin, et serait 
‘pour son fils le plus beau des héritages. 
Dans tous les siècles, pensait-il, le 
génie a été souvent méconnu ou per- 
sécuté, mais il se relève toujours ; 


| 
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c’est là son essence et 5an pouvoir, 
et il finit par tiompiher de tous les 


obstactes. Être regardé comme un 


génie, être admiré, distingué, ou 


même plaint et condamné, comme 
‘tel était son ambitiou, et ce mot seul 
avait sur lui une influence magique. 
Sa femme au contraire avait pris ce 


‘mot en horreür, mais elle ne pouvait 
cependant se défendre d'êtée encore 


éntrainée par l'éloquence de son mari, 
‘et par son talent très-réel. I ne imar- 
quait à M. Lewis qu'une meilleure 


tête, et elle espérait toujours que l'âge 
atmenerait enfin la sagesse. Il est na- 


 turel qu’ une femme qui réunit comme 
Agnès le goût au sentiment, sente de 
l'orgusil et du plaisir des’ talens de 
Son mari. Elle était devenue très-bon 
juge en peinture, et trouvait le der- 
nier tableau de son Alfred si bon, si 
bien fini, qu’ elle en Lu be nid . 


Aussi chaque jour de courier leur don- 
nait à tous deux une extrême émo- 
tion en pensant qu'il en serait sûre- 
ment parlé dans les papiers-nouvellesÿ 


mais il n'en était pas question, Elle 


partagea l'inquiétude de son mari, ef 
quand il proposa un voyage à Lon- 
dres, ayecelle, poux aller s’assurer si 
le tableau était bien arrivé, et s'il 
était placé à son avantage, elle n'op- 
posa rien à ce plan, que l'inutilité de 
doubler 1x dépense du voyage en y 
allant avec lui; mais elle sentit com- 
bien il était naturel qu'il alt s'infor- 


| amer du sort de son ouvrage. Elle l'en- 


couragen donc à partin sans. elle, et 


s'occupa de tous les préparatifs. pour 
_cetta course, le priant.ssulement de, 
ne pas la proloriger plus qu'il sera 


nécessaire et de revenir-le plutôt pos- 
sible, afin que ses éooliessne perdissent 
pas trop. de temps, | 
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M. Lewis arrive à Londres, et avec 
an grand battement de cœur :l vole à 
l'Académie, parcourt les salons d'ex- 
posiuon, et découvre enfin son ‘W- 
bleau elrén, cet ouvrage préqieun 
auquel 1l avait travaillé depuis phs 
d'ure æinée avec tous kes trésors ‘de 
soû gÉme , étudidnt sans cesse lunatare 
pour la rendre avec plas de vérié, 
_ s'exposant anx ardeurs du suleil, où 
bien iondé de plitie, passarit des joutr- 
nées entières sans manger, et dus ruits 
sdns dormir, à combiner, artänger 
dahs sa tête ‘ce qui pourait produire 
“un meilleur effet sur da toile. Ce ta 
blean fruit de son enthousiasme, de 
son imagmation, de ses cOtna sac ES 
approfondies de Yurt our léqaél ‘re- 
pôsait son long espoir, ‘dont l'urivens 
devait parler avec adrmiratioh "et qui 
tait surtout remarquable :par sks ef- 
fets de lumière, ‘était placé dans un: 
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com obscur, à un faux jour. si haut 
que les regards ne pouvaient lattein- 
dre, et qu’il n’attirait pas plus l’atten- 
tion que les plus mauvais. paysages, | 
ou que la toile sur EL il était 
peint. | 

Ce us très-réel aceabla k pau» 
vre Lewis, et il le sentit d’antant plus 
que c'était le. premier malheur qu'ik 
eut jamais éprouvé où il n’y eut point 
de. sa faute. I] le partageait sans donte 
avec beancoup d’autres artistes, ek 
son: tableau n'était sûrement pas le 
seul mal placé; mais aucun ren fus 
: accablé comme Îw, parce qu'aucun 

n'avait autant espéré de son ouvrage 
et n'y avait mis peut-être autant de: | 
zèle. Le dépit s'empara de lui, et sans 
voir au£un ami, sans parler aux gens 
chargés de l'exposition , Sans, s'infor- 


-mer de l’état des.arts, sans demande ” 


qu'on changeët de, place son infortuné: 


 é 


sh 
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tableau, sans rien faire enfin de tout. 
ce. qu'il aurait dû, il retourna subite- 
ment à Leeds chercher les eonsolations 
de sa femme , et se déchaîner contre 
une-profession où:il avait été si us 
lement déçu. 

_ Agnès appliqua sur les blessures de 
son amour-propre le baume de ses. 
douces cousolations ; elle lui dit qu'il 
m'avait rien perdu puisque son talent 
lui restait, qu'il avait à présent trouvé 
le vrai moyen de le rendre utile à sa 
famille, en Femployant à enseigner 
_ son artaux gens en état de Le payer. 
Elle ajouta que depuis qu'il recevait. 
ses écoliers ehez lui, elle croyait avoir. 
saisi sa manière d'enseigner, ei qu'elle 
espérait pouvoir l'aider avec succès. 
La bonne Agnès s'attendait peu à sa. 
réponse. | 

- Je renonce pour amis, dit-il avec 
fermeté, à Ja En au. destin, à 
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tout ce qui a trait à cet art que je dé 
teste à présent autant que je l'ai aimé, 
Si vous avez le moindre désir de me 


voir tranquille, je vous supplie de ne 
me parler dé rien qui ÿ ait rapport; 
si je vous vois toucher un crayon ou 


un pmceau en ma présence , je re- 


garderai cela comme une insulte et 


_üne intention de me faire de la peine. 

La compatissante femme se tut, et 
ie voulut pas arguméhter avec lui 
sur une folie qu’elle regarda , dans 
un caractère tel que cel d'Alfred, 


comme la suite naturelle d'un senti- 


rent blessé à l'excès; elle voulut laisser 
‘passer ce premier mômeit, sûre que 


de lui-même il reviéndrait bientôt à. 


ut art qu'il ‘avaït exercé toute sa vie, 
qu'il aimait. passionmément , et qui 


le faisait vivre. Maïs, à son extrême. 


chagrin, son‘irritation contre la:pein- 
ture continua, et vint au point, en 
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dépit des douces remiontrances d'A- 
gnès, de lui faire renvoyér tous ses 
 écokiers, ét de vendre, pour ce qu’on 
voulut lar donner, non-senlement ses 
tableaux, mais tont ce qui tenait ma- 
tériellement à cet art. Il aurait de 
même disposé de çes esquisses, sè 
Agnès n’uvañt pas trouvé le rhoyen de 
les soustraire. Il reprit dés livrés qui 
Jui restaient de la bibliothèque de son 
© père, et récomimiença ävec ardeur l'é- 
tude de la mécanique, daïis Paquelle 
4 fut encouragé par tà de sés voisins, 
dont le fils avait été sn écolier,, ‘ét qui 
était à da ‘tête d'une immense ma- 
nufactitre. Dans ses* éntretiéns avec 
_ M. Lewis, À avait découvert qte cè 
dernier possédait aussi la théorie dé 
cet art, si nécessaire dans me fabri- 
que. Il lui persuada de s'y remettre, 
et l'assüra que le profit qu'il rétirerait 
de nouvélles inventions mécaniques 


Ed 
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irait bien au-delà de ce qu'il di 
ue de son pinceau. | | 
Le cœur de la pauvre Agnés suc+ 
Pas de chagrin; elle savait que 
M. Léwis père s'était ruiné dans eette 
occupation: son fils, moins habile que 
lui, n’aÿant pas l'habitude de ee genre 
de travail, ne devait pas mieux y réus- 
sir. Il fallait commencer par. acheter 
u outils nécessaires , faïre des. essais ; 
payer bien cher des ouvriers pourexé- 
cuter cequ'il] imaginait, sans étresûr de 
réussir, elle ne voyait devant elle que 
la ‘récapitulation < de ses peines et de sa 
misère. Ludovico devait venir passer, 
chez ses ‘parens. Jes vacances d'été , 
elle s’en était fait une fête, mais elle 
craignait actuellement où qu'il n’a- 
doptêt le nouveau travail de son père, 
ou qu'il ne condamnât sa versatilité. 
Elle résolut donc de le laisser à lé 
cole, et ce fat dans la visite a elle 


(23) 
loi fit à ce suget, qu'ils’aperçut de la 
battement et de la tristesse de sa mère, 
et qu'il s’en. inquiéta. 

M. Lewis avait déjà eu de ces. vel- 
kités mécaniques ; comme il avait, 
étudié cette scienee dans sa première, 
jeunesse , vu travailler son père, et. 
_qu'il avait vraiment du talent et de, 
la facilité pour tout ce qu'il entrepre- 
_maït avec zèle, ses premiers essais, 
réussirent. Il avait presque achexé la, 
construction d’une machine calculée, 
_ pour. améliorer et faciliter la manu 
facture des draps, et qui dmminuait 
beaucoup la marm-d'œuvre, sans Çe- 
pendant la rendre inutile chose esA. 
sentielle dans unpaÿs-aussi populeux.. 
Elle répondit parfaitement au but, et 
le. gentilhomme qui avait engagé AE. 
‘fred à se tourner. de ce çôté trioms, 
phaït, et:disait à. madame Lewis He 
cette. Invention l'emporiais mille f fois, 
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sur toutes les pemtures du monde. 
Sans doute il avait raïson quant à l'ti- 
lité; et comme ce qui étaitutile plaisait 
toujours à notre Ayhès, elle convint 
que si son mari pouvait persistèr dans 
cét art, tout n’en irait que mieax, ét 
qüe du moiïns ses succés ne dépeñ- 
draient plus de la mode 'et di lue, 
Elle avait repris nh peu 46 conrage, 
d'espérance , lorsque M. Levis reçnt 
une lettre du'sectétaire dé l'Académie 
royale, qui lui mandait de retirer son 
tableuu , l'exhibition étant fermée de- 
puis quelques sémaïnes. 

Au dépit, à la colère avec laquelle 
Alfred véjeta cette tettre , sa femnre 
cottiprit que le sujet en était pénible. 
H sortit en lui disait de la Bre, d'y 
répondre, et de faire te qu'elle vou- 
drait dù tableau ; que ke mienx serait | 
de Te füire jeter au R, étqh'il ne vou- 
lait nile revoir , ni éh entendre ee 
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Agnès qui n'était pas de son avis, 
se rappela qu'une,gde ses connaissances 
d'York s'était établie à Londres; cette 
personne lui avait témoigné assez 
d'intérêt pour qu'elle püût la récla- 
.mer au besoin pour un léger service. 
Elle lui écrivit, lui raconta en détail 
la mésaventure de son mari, au sujet 
de ce tableau, et la pria de le retirer 
- dans sa maison pour quelque temps. 
M. Lewis, fier de ses premiers 
efforts en mécanique, voulut perfec- 
tionner encore son industrieuse ima- 
_chine avant qu’elle fût terminée. II 
Jui vint d’autres idées ; et comme elle 
devenait plus parfaite à chaque nou- 
- velle épreuve ; que lui-même faisait 
- (disait-il) d’étonnans progrès dans cet 
art en l'exerçant , il perfectionnait 
sans cesse sans rien achever, disant 
| toujours à Agnès que pour. assurer sa 
réputation et sa fortune, il fallait que 
ÉUTUR | a 
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sa première mécanique füt un chef- 
d'œuvre, et quil était sûr d'y parve- 
nir. Mais en attendant le temps s’é- 
coulait ; ; il ne tirait aucun argent, et 
en dépensait beaucoup dans ses essais. 


De nouvelles dettes furent nécessai- 
. remeht contractées avant que rien fût 
‘assez achevé pour demander la ré- 


compense qu'on lui avait promise; et 
la personne qui avait pronostiqué ses 
succès avec tant d'assurance , com- 
‘mençait à désespérer de leur accom- 
plissement. | 

Cependant il annonça que suivant 
toute apparence, il pourrait dans trois 
ou quatre jours livrer son admirable 
machine ; madame Lewis tremblait 
qu äl ne Jui vint dans l'esprit quel- 
que. perfection de plus, lorsqu elle 
‘reçut de f£ondres une réponse de 
Jamie à qui elle avait confié le soin 
de retirer le e tableau, et cette lettre, 


éd ; 
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ah! qu'elle joie pour Agnès d'avoir 
à l'apprendre à son mari ! cette lettre 
contenait lheureuse nouvelle qu’elle 
avait montré ce tablsau à un gentil- 
homme connu per son goût pour les 
 arts.etsa libéralité; qu'il avait déclaré 
que ç "était un des meilleurs paysages 


qui eut paru depuis long-temps ; que 


l'artiste était un homme plein de 
génie, et que c'était le plus grand 
dommage qu'un talent aussi disun- 
gué fat enterré dans une petite ville 
de province. Ce morceau (avait -il 
ajouté }valait cent guinées au moips. 
L'amie d'Agnès l'avait pris au mot, 
et ledui avait offert à ce prix; il l'a- 
vait acheté:sans balancer, et la leuse 


contenait des-hillets de-banque pour 


eette somme. Mais ces briets qui 
causèrent la plus grande sat's'action 


à madame Lewis, et la tiraient d'une 
: horrible détresse, ne firent pas | autant | 
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de plaisir à son mari que le témoi- 
gnage de l'acheteur sur son talent et 
sur son génie." Il posa les billets de 


“banque sans les regarder; lut et relut 


«l’article avec une orgueilleuse joie qui 
“brillait dans ses yeux et animait toute : 
.sa contenance : « Je suis donc encore 
“un peintre, disait-1l en se promenant 


_‘ dans la chambre avec fierté; je ne dé- 


: pendrai plus pour mes ouvrages etma 
-Célébrité d'ouvriers bornés qui ne 
peuvent saisir mes idées. La nature, 
‘la belle nature se reproduira. encore 
“ayec tousses charmes $ous mon pin- 
; Ceau; jirat Fétudier , et la rendre sur 
“latoilecommeune créationnouvelle!s 
-et lheureux Alfred semblait avoir re- 

itrouvyé la liberté:et la vie. « Ah! quel 


bonheur, disaitil, de pouvoir aban- 


:.donner lé triste compas, la lime, les 


:-yils instrumens mécaniques, de n'être 


“plus Pesclave d'un manufacturier, le 
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compagnon d'un charpentier, d'un 
fondeur, etc. etc., de sortir de ce som- 
bre atelier, de ne plus imiter que les 
œuvres du Tout-Puissant. » 

Mais, mon cher Alfred, lui dit 
Agnès, puisque vous êtes si près d'a 
voir fini cette belle machine, vous ne 
voulez sûrement pes l'abandonner ! 
Vous peindrez après autant qu'il vous 
plaira; mais avant de vous y remet- 
tre 1l faut achever ce que vous avez Si 
bien states D Lau attend de 
vous. - | 

Quelle ahsurdité! s'écria Lewis; il 
faudrait que je fusse fou pour. berdee. 
“un jour de plus dans cette obscure 
pire N'avez-vous donc pas lu ce. 
qu'a. dit ce Monsieur : 6 que c’est le 
plus grand dommage qu’ un tel artiste 
soit confiné dans une ville de _pro- 
vince. » Ila raison, mille fois ralsOn ; 5 
Londres est le seul séjour où un ar- 
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tiste distingué puisse être connu. J'ai’ 
été trop long-tempscaquemuré parmi 
des renorans, des gens qui ne se dou- 
tent pas de ce que c'est que le génie. 
Nous allons partir incessamment : 
allez, ra chère Agnès, chercher votre 
fs, et qu'après demain au plus tard 
tout $oit prêt pour notre départ; 
quant à la machine, je laisserai mes 
directions. Au point où elle en est, le 
plus commun charpentier peut la fi-' 
nr comme MOI. | 

Avec plus d'un soupir la docile 
Agnès obéit à limpétueuse volonté de 
_ son mañ; elle était charmée cepen- 
dant de son bonheur et de kü voir re- 
prendre sa passion pour son premier 
état, celui où il était le plus sûr de 
_ réussir, Tous les essais de mécanique 
l'en avaient ün peu dégoûtée, etle suc- | 
_cès et la vente de son tableau l'avaient 
de nouveau éneouragée pour la pein- 
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ture, pour laquelle elle avait un goût 
naturel et assez de talent. Alfred pou- 
vait peindre à côté d'elle, aïdé par 
“elle, au lieu que la mécanique les sé- 
| parait toute la journée, et n’y enten- 
dant rien, elle ne pouvait pas même 
en parler avec lui. : D'après la lettre de 
son amie, elle pensait aussi quil était 
probable que les talens de. son mari 
seraient mieux appréciés et plus ré- 
compeusés dans la métrepole; elle 
n était done pas fâchée d’y aller; mais 
elle aurait voulu qu'avant de s ’embar- 
quer dans üne nouvelle entreprise, il 
eût au moins terminé celle qui l’occu- 
pait depuis tant de mois, et qu'il en 
” eût reçu les émolumens. Il aurait pu 
alors, après avoir payé toutes ses 

dettes, emporter une sômme d'ar- 
_ gent qui püt les faire vivre à Londres 

| auelques mois sans être dans la néces-" 
sité de dépendre absolurhent d'un état 
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précaire, et de dégrader son nom ei 
son art en peignant pour gagner jour- 
 nellement sa vie. Agnès était “la raison 
même ; mais, hélas! le poison de la 
 flatterie avait coulé son venin dans 
” loreïlle de son mari; il ne pouvait 
plus entendre la douce voix de la sa- 
gesse et de l'amour. 11 appela en hâte 
ses créanciers, les paya avee.les billets 
qu 1 avait reçus, manda un charpen- 
ter du voisinage qu'il avait employé 
pour sa machine, et lui venidit, pour . 
quelques pièces, cet ouvrage auquel 
if avait employé six mois, et qui dans 
peu de jours, s’il avait voulu lache- 
ver, lui en auraït procurer dix fois 
plus. Pendant qu'Agnés faisait ses pa- 
quets, il alla à Fullneak retirer Lu- 
dovico de son école, que le jeune 


homme quitta avec un grand regret; . 
et le lendemain il se myt en route avec . 
_ &a famille au plus fort de l'hiver , sans 


Ç < 
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protection,sans ouvrage assuré; n'ayant 
plus même un seul tableau à vendre, 
et ne possédant au monde que dix gui- 
nées eh outre des frais du voyage. 

En arrivant ils allèrent d’abordchez 
l'amie qui avait vendu leur tableau, 


elle était partie pour Poalth où elle 


devait passer tout l'hiver. M. Lewis 
s'informa du gentilhomme qui avait 


acheté son ouvrage, et qui prisait si 


fort son talent ; 1l était allé résider 
dans sa terre en Irlande, et il avait em- 
porté son emplète comme un mor- 


‘ceau très-précieux pour embellir sa 


demeure : ceseul mot, dit par quel- 
qu’un detrès-indifférent, le consola de 
tous ses contre-temps. Il était encore 


_ dans le charme des éloges et persuadé 


que dès qu’on verrait un de ses ouvra- 
ges, tous les amateurss'empresseraient 
d'en acheter; tous ses malheurs (selon 
lui) venaient seulement d'avoir ha- 
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bité la province, et de ce que son ta 
bleau avait été mal placé. À présent à 
l'abri de ces deux inconvéniens, il était 
indubitable qu'il allait s'enrichir en peu 
de temps. | 

Agnès était moins coufiante ; elle 
voyait son mari perdu dans l'immen- 
sité d'une capitale, sans aucune COn- 
naissance, sans avis pour le diriger, 
sans patron pour l’encourager, sans 
avoir même une peinture à montrer ; 
sans aucun objet matériel pour en faire 
d’autres, et présque sans argent pour. 
sé les procurer. Dans son accés de 
dépit contre la peinture, il avait tout 
vendu, et presque pour fien, et 
il fallait se repourvoir de tout dans 
une ville où tout se vend au poids de 
For. Plusieurs petits tableaux finis, 
_ d'autres prêts à l'être, et dont la vente 
lui aurait donné le temps d’en faire de 
nouveaux: tout avait été sacrifié à sou 
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dégoût momentané pour un travail 
qui plus que tout autre demande non- 
_ seulement une mfatigable activité et 
une patience à toute épreuve, mais 
_ aussi une volonté ferme qui ne cède 
pas à la moindre contrariété, M. Lewis 
se trouvait au milieu de Londres 
comme un marinier au milieu de O- 
céan sans compas ni boussole; mais 
san exaltation le soutenait encore. IF 
acheta promptementdes couleurs, des, 
pinceaux, un chevalet,. des châssis; 
presque tout l'argent qui lui restait y 
fut employé, et 1l n'avait pas encore. 

de logement où se placer ayec tout. 
cet attirail de peinture, Mais Agnès y. 
avait pourvu: pendant qu'il faisait ses: 
emplètes aveg s02 fils, elle avait cher-. 
ché une chambre et un cabinet où il 
y eut.un bon jour peur peindre; c'é- 
tait tout ce qu'elle demandait. Elle 
s'informa en même temps d'un ma-. 
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chand gantier, résolue à recomimeni 
cer ce travail où elle était devenue très- 
habile, et qui lui offrait un petit gain 
journalier, modique il est vrai, mais 
assuré. Elle trouva le tout réuni dans 


: la même maison, et caleula qu'avec 


un travail assidu elle pourrait payer ce 
petit appartement qu’elle loua par se- 
maine. Le propriétaire charmé d’avoir 
sous son doit une aussi parfaite ou-” 
vrière, lui promit de né pas la laisser 
manquer d'ouvrage. Mais son mari 


| ne pouvait se mettre au sien; depuis 


long-temps occupé d'autre chose,äyant 
rejeté toute idée relative à son art, il 


_mes'en présentait plus à son imagima- 
tion; la saison ne permettait pas d’en 


aller chercher dans la campagne. Un 
abattement aussi funeste que l’exalta- 
tion s'était emparé de ses facultés. 
Assis devant sa toile 1l ne trouvait rien 
à y placer, quand son Agnès, qui ve- 


\ 
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nait de débaler ses effets, arriva près de 
luiavec le précieux rouleau de ses meil- 
leures esquisses, qu'elle avait, comme 
on le sait, sauvé du naufrage, et qui 
furent pour lui la manne dans le dé- 
sert. Elle avait aussi mis à part sa pa- 
lette et quelques-unes de ses couleurs 
les plus précieuses. Ludovico s'em- 
pressa de l'aider -en tout ce qui était 
‘en son pouvoir; il garnit la palette, 
plaça près de son père, comme il sa- 
vait qu'il en avait l’habitude, tout ce 
dont il avait besoin. Ainsi entouré et 
secondé par tout ce quil aimait au 
.monde, Lewis sentit son espoir re- 
naître etson courage se ranimer. « Je 
suis inspiré par mon génie, » s'écria-t-il 
avec feu; et, faisant un choix parmi 
ses dessins, il travailla avec un zêle 
extrême, et fit en très-peu de temps 
deux petits tableaux délicieux des lacs 
du Curmberland qui dans ce moment- 
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-1à étaient en grande réputation, et dont 


la vue rappelant à la pauvre Agnés 


‘ant de jours heureux, lui fit répan- 


dre des larmes à la fois douces et 
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CHAPITRE XL 


M. Lewis désirait d'obtenir le 
suffrage de quelques artistes, pour 
ses deux tableaux ; il se présenta chez 
plusieurs peintres, quil avait eu l'oc- 
casion de rencontrer avant son ma- 
riage, et chez, d'autres. dont le nom 
avait assez de célébrité pour qu'il 
fussent considérés comme les patrons 
_de ceux qui cultivent les beanx arts. 
Il fut reçu par les premiers avec froi- 
deur, comme un homme que sa lon- 
gue absence avait fait oublier, ou 
comme un compétitenr redoutable 

qu’on était charmé d’éloiguer; par les 
. seconds avec plis d’urbanité, mais pas 
avec assez d'intérêt pour encourager 
° mnespritaussifier à se mettre sous leur 
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protection. Il revint chez lui dégoûté, 
oppressé par le chagrin, et ne sachant 
comment disposer de ses peintures, 


dont le cadre lui coûtait les deux tiers 


de tout ce qu'il possédait. 
Dans l’espace de peu de jours ka 


nécessité l'obligea à les vendre à un 
‘brocanteur de tableaux, qui, prenant 
‘avantage de sa situation, les obtint 
pour deux guinées pièce, et l'engagea 


à en faire plusieurs autres au même 


prix pour lesquels il lui avança de l'ar- 
‘gent. Ainsi, limprudent et malheu- 
reux Lewis se mit à la merci de cet 
- homme, Au lieu de faire un nouvel 


effort pour attirer l'attention du pu- 
blic, en peignant encore un grand ta- 
_ bleau pour l'Académie, à présent qu'il 
‘pouvait veiller lui-même à ce quil 


‘ fût bien placé, il se trouvait aux gages 
. d'un être méprisable, qui lui volait 
‘sontemps et sa peine , resfreignait SOn 
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talent, lui faisait perdre dans l’obscu- 
tité son nom et sa réputation, et com- 
plétait sa ruine. Ludovico le sentait 
et se rappelant les bons conseils de 
M. Higgins, il se creusait l'esprit pour 
‘trouver les moyens de délivrer son 
père de ce second esclavage, péndant 
‘que sa mère Cousait sans cesse des 
gants pour que son loyer. Lu- 
dovico se remit à dessiner ; Agnès 
_ Faidait dès qu’elle avait un instant. 
Tous les deux avaient faits des progrès ; 
ét Ludovico continua le genre dans 
lequel il avait d’abord réussi. Il peignit. 
des-enfans dans leurs jeux, dans leurs 

différentes attitudes; sa sœur lui ser- 
“Yait toujours de modèle pour les pe: 
” ‘tâtes filles, et il dessinait les jeux -des 
petits garçons d’après les doux son- | 


..vénirs de l'institut de Fulneak. Il.va- 


r'iait ses petits tableaux avec beaucoup 
d'intelhgence et d'imagination, cet 11 
7, Il | ; À 
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trouva un marchand, qui tenait une 
boutique de ce genre, et qui lui acheta 
et lui paya comptant tout ce qu’il lui 
apportait. Il parvint ainsi à n'être du 
moins pas à charge à ses parens, et à 
se procurersa subsistance ; maïs à Lon- 
dres où tout est sicher, il ne put faire 
davantage malgré son assiduité au tra- 
vail, qu'il ne quittait que pour porter 
ses dessins à son marchand, et les ta- 
bleaux de son père à M. Sinister, le 
brocanteur. 

Dans ces courses, il fut remarqué 
par deux particuliers, frappés de la 
grâce et de l’aisance de ses manières, 
ainsi que de la noblesse et de l'intel- 
ligence de sa physionomie, qui con- 
trastait singulièrement avec lappa- 
rence de pauvreté qui n’était que trop 
visible dans ses vêtemens usés, mais 
aussi propres qu'il était possible. IE 
avait aussi perdu l'air de santé qui 
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avait tant réjoui sa bonne mére lors- 
qu'il était revenu de l'école, mais pour 
ces Messieurs, il n’en était queplusinté- 
_ressant. Attirés par la curiosité, ils en- 
trérent avec lui chez le marchand à 
qui il vendait ses dessins; et sa mo- 
destie, son talent, son bon sens ne les 
enchantèrent pas moins que son ai- 
mable figure. Ils le questionnèrent, et 
en apprenant qu'il était le fils d’un 
peintre de paysages, 1ls se firent con- L 
duire dans l'atelier de son père. S'ils 
avaient trouvé sur le chevalet, une de 
de ses belles productions, ils Fauraient 
peut- être achetée, ou du moins ils 
. auraient parlé à leurs connaissances 

de cet habile artiste, et lui auraient 
fait une réputation ; mais ils ne virent 
chez lui que les peuts tableaux vendus 
d'avance à. Sinisten, à déux guinées 
pièce, et peints avec -assez de négli- 
gence , ce qui ne leur donna pas grande 
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L idée de ses talens. Cependant un de ces 
| Messieurs, ÿ revint encore; c’estlui que 
Ÿ  . mous avons vu audébut de ce livre, pré- 
. disant à Mad. Lewis que son fils au- 
| | rait du génie; et scandalisé du chagrin 
25 _ ‘que cette prédiction causaït à la mère 
_ decet enfant, ilsortit ainsi que nous l’a- 
‘vons vu, le plaignant sincèrement. Pet 
: . dejours après eette visite,illerencontra 
à Helborn, arrêté devant une échope 
. ‘de libraire ambulant, exarninant les 
| | livres, et il Faborda. 
à Ah! c’est vous, mon petit dessina= 
ï __ teur ,luwi dit-il; aimez-vous aussi la 
’ _ lecture? Oui, Monsieur, dit Ludovico 
ea rougissant, je l'aime beaucoup lors- 
: D que) ai du temps et des livres. © 
4 L Est-ce qu'il'y aurait là quelqueslivres 
L qui vous’ plairaient Ÿ choisissez, mon 
petit ami, je vous. en ferai présent. . 
Les yeux de Ludovico brillèrent de 
plaisir ; ; il venait de feuilleter une jolie 
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édition des poésies de Collins, et sans 
oser répondre, il passa la main dessus 

Allons, dit le gentilhomme, c’est 
_ éelui-là que vous voulez; je vous le 
donne de tout mon cœur : voyons ce 
que c'est. Ah ! c'est Collins, dit-il, en 
ouvrant le volume; vous aimez la 
poésie à ce qu'il me paraît ? : 

Oui Monsieur, répondit Ludovico, 
mais j'en lis bien rarement. 


Vous employez mieux votretemps, 
sans doute ; 1l y a, en effet, beaucoup 
de lectures plus utiles; mais c’est un 
délassementagréable. Quelles poésies 
avez-vous lues ? 


Ludovico hésita un moment, puis 


il dit: le poëme de Constantin-le- 
Grand. | 


Vous êtes plus savant que moi, mon 
petit ami; non-seulément je n’ai ja- 
mais lu ce poëme, mais) fignorais di 
existence. 


or 
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Mon père ne l’a pas encore ue 


Monsieur. 


Votre père ! est-ce donc ti. Votre 
père est-1l done poëte:et peintre à la 
fois ? Au reste la chose est possible ; 
les beaux arts se tiennent parla main; 
chacun exerce l'imagination de-diffé- 
rentes manières. Venez mon enfant, 
entrons dans ce café, et si vous avez 
retenu par cœur quelques vers du 
poëme de votre père, vous me-férez 
plaisir de les réciter.  _. 

Ludovico le suivit, et avec une 
voix d'abord un peutremblante, mais 
agréable, et une parfaite j justesse d’ex- 
pression , il récita le début du poëme 
de son père.sans manquer un seul 
mot; et 1l informa le gentilhomme 
avec précision et clarté de ce que 
contenait l'argument du premier chant. 

M. H. en fut wès-content. Bien! 
répéta-t-il plusieurs fois; tout ce que 
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j'ai à vous dire, mon jeune ami, c’est 
que si votre père a composé ce poëme 
et que sa suite ressemble à ce que vous 
venez de me réciter, c’èst une honte 
qu'il : nc le publie pas. Dites-lui cela 
de ma pan et vous pouvez ajouter 
que je mn engage pour moi-même et 
pour me$ amis à en prendre vingt 
exemplarres, dès qui 'ille fera imprimer. 
Ludovico partit sur les ailes de la 
joie pour répéter ce message à son 
père. À sa grande mortification il fut 
écouté non-seulerent sans plaisir, | 
mais avee un mélange de perne qui 
était ernpreïnt sur es traits de M. Le- 
wis. Comment est-il arrivé, ma chère 
Agnès, dit-il à sa femme, que vous 
ayez donné ce mauvais poëme à lire 
à cet enfant ? je ne Pai pas revu depuis 
sept ans, et je croyais que vous l'aviez 
brûlé. J'ai entendu dire, lui répondit 
Agnès en souriant, que tout homme 
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sage qui écrit un ouvrage, le laisse 
de côté précisément pendant sept an- 
nées, et au bout de ce temps-là, le 
_selit avec plus de ealme, et le corrige. 
Je suppose, mon cher; que vous voulez 
faire de même. J’ai eu dernièrement 
un grand plaisir à l'entendre lire à Lu- 
 dovico;jesuis persuadée queloin d’être, 
comme vous le dites, un mauvais 
poëme, il mérite que vous ÿ mettiez 
‘tous vos soins et que vous le fassiez 
‘imprimer. On publie tous les jours . 
des ouvrages très - inférieurs, même 
à cequ'il est à présent, et vous pouvez 
“encore le perfectionner beaucoup en 
le revoyant. M. Lewis secoua la tête, 
haussa les épaüles, et répondit avec 
humeur : ne m’eu parlez plus. J'en ai 
jugé comme vous üne fois; c'était pré- 
vention d auteur, Sans : re puis- | 
qu'on ne voulut pas l'imprimer à York. 
_ Agnès et Ludovico se turent, mais ce 


ps 
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dernier en ayant lu deux ou trois jours 
aprés, quelques vers à sa mère, en 
présence. de M. Lewis, celui-ci fut 
frappé de leur beauté. Il saisit avec 

vivacité le manuscrit si long-temps né- 
gligé, en déclama lui-même avec feu 
plusieurs. morceaux, et il en fut si 
content qu'il reprit sa fureur poétique 
toute: aussi. vive que lorsqu'il l'avait 
composé. Tout son, temps fut-employé 
à le relire, à le corriger, et tout celui 
de Ludovico à .le copier à mesure. 

Comme son père corrigeait sans cessé, 

le pauvre garçon état obligé de re- 
commencer aussi sans Cesse ses COpies. 
Agnès, et:même la petite Constantine, 

qui travaillait déjà avec sa mère, lais-. 
_Sérent leur ouvrage pour aider à co- 


pier; mais en. même temps Agnès fée 


obligée. aussi de: demander crédit} pour 
son loyer , et: mème: pour: la plus 
grande partie de sa noutriture. Ils dé-. 


| -:{ 5o LE . 
pensaient à Londres plus du double. 


. qu'à ha campagne, en vivarit avet plus 


de frugalité. Leur travail n'était pas 
beaucoup plus payé, ét celui de-Eu- 
dovico et le sien étaient artêtés E 
cette occupation. 

“ À a fm Fimportantonvrage efutfini 
et le pauvre Lewis sentit encore le 
délice d’avoir produit et peifectiérné | 
quelque chose qui'le renirait célèbre 
et qui méritait de passer à la posté- 
rité. Mais quoique persuadé de-ses 
moyens et complétement. téHvaincu 
de l'inspiration de sori génie, it éprou- 
vait dans £ette occasion une Pre 


répugnance à publier cet-ouvrage, à 


s'éembarquer dans ta carriérelittéraire, | 

à s’exposer aux jugemens du public; 
réalisant ce qu'un écrivain ‘français a 
ditsur les Anglais, qu'ils sont'honteux 


des ouvrages qui leur font-le plus 
d'honneur. Lorsqu'il avait composé 
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son poëme , était alors dass l’inten- 
uon de Je publier immédiatement ; 
br les refus du libraire l'avaient dé- 
q<ourmgé; puis les années en purifant 
son goût et dévaloppantsesconnaissan- 
ces , l'avaient rendw-plus sévére.et plus 
pénétré des difficultés de-fawie 1n bon 
poëme, ce. qui est dit-on le chef d'œu- 
vte- de l'esprit bumaan. Il devint plus 
sensible anxamperfecuons du sien; et 
| nonpbstant Je plaisir qu'ilress mjaiten 
Lsant les plus beaux morceaux: de son 
ouvrage, et-la justice qu'il ne pouvait 
s'empêcher de se-rendre ense-compe- 
rantà d'autres poëtes.. tontes les solli- 
citations. de. sa femme et de son filsne 
purént obtenir de lui de Je faire pa- 
raître, jusqu'à ce qu'il y fut forcé par 
là nécessité. $a pauvreté mais non 
_ sa volonté donna le consentement 
sollicité avec tant d'instance; il livra 
son manuscrit. Mais telle était sa ti- 
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_midité, ou plutôt sa faussehonte, qu'il 
exigea que ce fût sa, femme qui allät 
Foffrir aux libraires. 

Madame Lewis avait le goût et le 
tact trop sûr pour.ne pas être capable. 
de bien juger < du mérite de la poésie, 
ét convaincue de la beauté de lou- 
vrage qui lui était confié, elle se dé- 
éida à ne loffrir qu'aux libraires de la 
plus haute réputation, ne se.doutant: 
pas qu ’aucune autre recommandation 
que celle de l'ouvrage même, fût né- . 
cessaire. Elle parut avec Ludovico. 
pour les quartiers de la ville très- . 
éloignés de. leur demeure, où 5e 


trouvait de grands magasins delibrai : 


rie: Elle entra dans celui qui avaitle 

plus d'appgrence, et présenta timide- 

__ ment son manuscrit au chef -de la maï- 
son, qui, parson costume, sa. hauteur, 

sa dignité, avait plutôt l'air d’un. pair 

du royaume, que d'un: libraire. Sans : 


{ 
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daïgner même l'ouvrir, il le lui rért- 
dit avec un dédain et un refus qui lui 
donnérent peu d'espoir de réussir 
-mieux ailleurs. Mais stimulée par sa 
détresse, et dirigée par un des commis, 

_efle’alla dans un magasin, dans Bond- 
street, où du moins elle fut reçue po- 
Jiment par-le propriétaire; mais mal 
“heureusement celui-là ne publiait pas 
de poésies. I1 en témoigna du regret 
‘ét lui récommanda un de ses confré- 
res dans Fleet-street, connaisseur en 

| poésie, et qui s'en chargeait de préfé- 

rence. Elle y allà et fut bien reçue 

-par les commis qui la firent asséoir; 
ellé informa ‘le principal de. l'affaire | 

“ “qui l'anrenait. lu fit avertir son patron 
“mônsieur N...., qui ne tarda pas à 
: parte, prit avec empressement le 
manuscrit, et le feuilleta comme un 
* ‘homme accoutümé à à juger prompté- 

ment du mérite d'un ouvrage. Il parut 
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très-satisfait. Agnès qui ne le perdait 
pas de vue commengait à prendre de 
Fespérance en voyant sur sa physione- 
_ mie dessignés d'une approbation dé- 
eidée et nième de surprise. Au boût 
d'un quait d'heure il s'écria : Voilà 
certainement ‘un très-beau poëme, 
Madame ! et si béau que je regrette ex- 
-cessivément qu'il he soit pas en mot 
_ pouvoir de l'acheter, aÿant déjà plas 
d'ouvrages à imptimer que je n’en 
puis entteprendre ; C'est avéc ur vrai 
chagrin que je cède celui-ci à d'äutres 
libraires. : 
_ Agnès le remeicia en soupirant, et 


- s'aventurä de Jui demander à qui: ele 


“pouvai s'adresser. Chéz Tomson, Ma- 
dame, li dit:1l avec. enipressément ; 5 
M: Tomson a non-seulement ur très- 
-grand crédit ét une très-bônne mai- 
son; mais il est auÿst très-bon juge, et 
il sentiratont le mérite de cetouvrage. 


/ 
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“Pleine d'espoiretd’unetendrefierté que 
lui inspirait letalent de san Alfred, ellé 
_ alla chez M. Tomson. Heurensement 
À était chez lai, et après l’ayoir atten- 
du une demi-heure dans so® magasin, 
elle fut conduite par un de ses commis 
_dans le comptoir du maitre, taujaues 
accompagnée de son fils. II lui de- 
manda brèvement.ce qui l'amenait, 
N'ayant pas.de temps à perdre en.pa- 
rales elle présenta san manuscrit en 
disant de quelle manière favorable il 
avoit été jugé par monsieur N….... 
M. Tomson fronéa le sonreil : Je me 
doute, diti, que N. n'ansait en garde 
_de me lervoyer s'il l'artittrouvé quasi 
bon. que vous le dues; cependant j je. 
verrar Moi, je né juge pas ua poëme 
dans un quart d'heure : laissez - moi 
Votre HARMAN cf; voire adresse. | 
Agnès donna l'un et lantre. Eudo- 
wco.; avec plus de préroyance que sa 
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: mière, dit au libraire, qu'il reviendrait 
dans deux jours chércher la réponse. 
Ë n’est pas besoin de revenir, jeune | 
homme, répondit-il; quand jaurat 
examiné l'ouvrage avec soin, j'écrirai | 
quelques lignes à à votre pére pour lur 
faire mes propositions : ils sortirent. 

_ Jepense; maman, dit Ludovico, que 
vendre des livres pour sa subsistance, 
c'est comme pêcher à ta ligne pour son 
amusement. Les poissons ne mordent 
pas à la meilleure ämorce, et on y 
perd son: temps etses peines. Dieume 
préserve'et du plaisir de pêcher et de 


|. ka nécessité d'écrire. men, mon en- 


fant, dit Agnès; ; mais cependant le 
. poëme. de ton père n’est pas l'ouvrage 
d'unauteur famélique , il est très-beau ; 
er si M. Tomsôn est: aussi bon juge 
qu on Je dit, iH’achètera sûrement. 

* Héhs! La pauvre Agnès était ‘dans 
l'erreur. Un bon ouvrage sans pré- 
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neur, Sans protecteur, est presque sans 
valeur. Après plusiears fatigans voya- 
ges du bonpetit Ludovico, d’un bout 
de Londres à lantre, dans l espoir que 
M. Tomson garderait le poëme, ce 
dernier le lui rendit en lu disant qu'à 
n'avait pas eu le temps de le bre; que 
.… Jorsqu'il pourrait l’examiner à loisiril 
le ferait chercher; que les poésies n’ ae 
 waient pas un débit prompt et assuré, 

à moins qu'elles nie fussent d’anteurs 


| 4rès-cannus, et qu'ilne se souciait pas 


d'être le premier à faire connaître au 
‘public M. Alfred Lewis et ses poésies, 
Au moment où Ludovico rentrait chez 
son père, le: cœur oppressé de cétte 
mauvaisé nouvelle, il le trouva élec- 
trisé par une visite qu'il venait de re- 
cevoir du gentilhomme à qui Ludo- 
vico avait récité qnelques vers du 
poëme, et qui avait engagé M. Lewisà 
le er Ir était venu pour s'infor- 
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mer siM. Levis s'y étuit décidé; erlnf 
avait parlé de som poëmie avec tänf 
éloges, qAdfred fit enchanté de 
voir revenir sûn: ouyrage ;. et qu'il 
déclara à sa femme et à son fils qu'if 
oulait xnmédiatement le pabher lui: 
même à sès frais, et gagner tout ce 
lue cés avides et ermayeux Hbraires | 
araiet gagrié-en le: vendant. # 

” Quoique madaine Lewis ft one | 
vainene de l'excellence de lo Ouvrage 
de son mari, che en à la pens 
sée d'une dette à itprirhèur. Mais 
“comme Son ra avec sa vivacité 
accontümée ; s'était décidé : à-eette en 
_‘treptise, et qu'elle pouvait en effet étré 
aantagease, elle se tnt, et courut = 
 iouveau avec-son fils elrercher Fi 
_ primeur le plus aiccommodant et te | 
moins cher. Après plusieurs recher- 
ches ils en trouvèrent un dont les pro- 
Por leur Pre très-raisonna* | 
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bles, à cela près qu'il exigemit quion 
lui fit l'avanuwe de ln moitié da prit 
_ qu'il demandait. M Lewis était bien 
Join de pusséder une pareille somme 
Mais son désir de voir son poëme ire 
_ primé le plntôr possible, était si vf, 
que duoïqu'i eût pas l'habirade de 
_ peindre ka figrire, ét ancuh goûe pour 
<ette branélie de son art, il entreprit 
le portrait d'un gentilhomme qui s'é- 
tait adressé à }ni, y Wravaïlla sans relf- 
che ét vint à bout d'y réussir; ce qui 
ui valit quélque argent. Mais n'en. 
ayäntpés ériéore afsez, H'eurmontm 
$a répagnaneé et Sa timidité, et 1E eut 
de nonveam recours à son insidienx. 
amrle brécanteur dé tableuuk, déut il 
s'était délivré à la grande joie de son fils. 
Mais cetté joie fut de courte durée. Le 
“rusé Sinister prenant avantage du be 
soin que lé peintre avait de trouver 
de Fa?gent,.faché de le voiemployé 
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DE 2 «paru un n gretllonne qui le payäit Le. 
. béralemenñt ; et craignant qu'il.ne se 
“vouât aux portraits, pour lesquelsil n'æ= 
wait pas besoin de son secours, lui of 
frit de lui avancer encore une somme, 
_sous la condition expresse que, pen- 
dant six mois, il ne travaillerait. pour 
aucune autre personne que lui. En vain 
Eudovico supplia son’ père en versant 
_ des larmes, de ne plusse mettre sous la 
4 ‘dépendance de eet homme rapace, 
” qui ne cherchait qu'à gagner sur lui 
et à le déprécier. M. Lewis ne voulut 
rien entendre, trop heureux d'avoir 
de largentä.donner à son imprimeur. 
ee Tdit : à son fils qu’il consentait de grand 


ho 0 es Cœur à peindre pendant six mois.en- 
je |. core paurSinister et pour son poëme, 
| 5. © et qu ‘il lui était égal d’altérer sa ré- 
he . putation de grand peintre, pour.ac- 
pa .… quérir celle de grand poëte, qui le ren- 


#2.  ‘drait encore plus illustre, etc. etc. 
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De ce fatal moment, tout ce qui 
allait mal dans les affaires du pauvre 
Lewis alla cent fois plus mat encore. 
Avant que les six mois de son engage= 
ment avec Sinister fussent expirés, son 
poëme fut imprimé, et l'imprimeur 
demanda son entier paiement. Mais 
hélas ! Lewis et sa femme s’apperçurent 
trop tard que dans leur ignorance de 
ee genre de marchés, ils n’avaient rien 
spécifié, ni-pour le papier ni pour l'im- 
pression; et que le poëme était si mal 
imprimé, en si petits caractères, avec 
si peu de marges, dans un format si 
désagréable, que chaque libräire à qui 
il fut -offert, se récria sur sa chétive 
apparence , ‘et assura que les exem- 
plaires-resteraïent sur les‘tablettes de 
leur magasin ; sans que personne vou- 
Jüt les acheter. M: Lewis lui-même, 
grand amateur de tout ce qui étant élé- 
gant et-bien fait, et qui n'aimaità lire 
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| que de: belles éditions, ‘rouva. -oelé:là 
si mauvaise ets rebutante, que sa pré- 
vention paternelle ae pntsilerau point 
desupposer- qu'edlloattiserait attention 
_duwpublic, à moins quelemmériteintrin- 
séqueile l'ouvragenefûtgénéralement 
onu, 08 drutaainsäffinmé par lesarbr-. 
tres du goût, donil'opinion, soit qu'on 
Padepie eu quon la rejetie, degne de 
k :pubbhüité et Du raliefà ne OHWEAge. 
Comme.M. Lsimis était entièrement 
ignorant sur Ja routine g£aérale des 
affaires, et dédaianais tont moyen qu 
_ponvait blesser-san indépendance, Oh 
ressemblait à dela sainte, il n'avait 
pas méme prié ladmirateur de son 
poëme, dé le-prôner.et de le-protéger; 
 Hnes’était pas informé desa-demenre; 
_ il n'aurait su où lui €NVOYEr-URAXER | 
plaire, ét ne l'aurait pas.osé tel qu'il 
étaitimprimé, L'ouvrier qui-s'en était 
chanté répondit à ses plaintes, qu'on 
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ne lui avait fien prescrit 1k-dessns, 
etqu'Hhxi avait paru que tout cequ'on 
exigeait, était Le bon marché. M'Le- 
vris ni sa femme n’avarent pensé qu'un 
| poëme demande sur-tont à être im 
primé avec élégance, vu ha classe des 
lecteurs auxquels ilcest destiné. Alfred 
commençait à séntir qu'il avait très- 
mal conduit toute vette affaire. 'Efhue 
milation et le chagrin le jetèrent 
dans une sonibwe mélancotie. Il laissa 
à sa femme le soin de disposer du 
mieux . qu'elle pourrait de cette mal- 
heureuse édiuon, désirant seulement 
de en plus revoir unseul exemplaire, 
__<tque rien ne:pôt la: lui rappeler, pro+ 
_ testant que de sa vie:rièn ne pour- 
| rait lengager x composer quoi que ce 
” Cette résolution ‘était ‘aussi ‘témé- 
raire, aussi'imprudente que telle qu'il 
avait. prise yne fois de ne plus tenir 
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de pinceau. Quoique le libraires eus- 
sent refusé d'acheter son poëme pour . 


leur compte, ils avaient consenti, 


comme une faveur, d'en laisser quel- 
ques exemplaires sur leurs tablet- 


| tes. Plusieurs le lurent, et furent 


surpris et charmés de la variété. des . 
belles images, des sentimens sublimes, 
des descriptions vraiment pittoresq ues, 
et du bon goût classique ; joint à tout 
le feu d'une imagination poétique qui 
disinguaient cet ouvrage: Ils furent 
convaincus que l'auteur, une fois-con- … 
nu, deviendrait un poëte, “favori du. 


public, lorsque ses ouvrages seraient 


présentés sous une forme plus sédui- | 


_ sante. On lui fit des propositions. à cet | 
égard; maïs il. les reçut avec une ex-..  : 


trême froideur et même avec dégoût:: : 


‘et sans considérer que sen. ouvrage. 


encore inconnu ne pouvait, pas être 


. condamné , il prit le tou ef la manière. 
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-d'in'äuteur makraité et critiqué injué- 


“téméàt, qui se venge que le dédain et 


: mépris. 

‘Le bon Ludovico au désespoir du 
Pre chagrin de sen père, de Fe 
greuf qni s'était emparée de son. espnit 
-centre tout le- gehre hamain, + du 


‘découragément qui èn était’ la suite, 


cherchait tous les moyens possibles 
de:le calmer et d'adoueir son carac- 


‘tère irritable, en lui témoignant plus 


que jemais sa tendresse filiale et r05- 
pectueuse. Sans avoir raisonné là-des - 
sus, un instinct de’ vraie, sensibilité 


- <onduisat cet enfant. Il sentait que 


lorsque son ‘pauvre père se exoyajt 


‘mahraité et repousñé, S'il é éprouxait ün 


.edoublement d'affection et d'estime 


DS 


âutour de Jui, il devait en resséntir 
qaslque consolation. Sa mère lui sut 


. gré de: ce bon sentiment, et 1rouva 
plus que jamais 1 une extrême difigulté 


T. II. | | 6 
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à éclairer 5on ‘jugement sans affaiblir 
son respect et son amour pour cehti 
qui lui avait donné la vie, à Jui faire 


sentir combien les talens Îles plus 
süpérie®s sont inutiles pour ke bon- 


beûr, lorsqu'ils ne sont pas dirigés 


par da sagesse et la raisin, et que 


c'était là ce qui avait produit le mal 


ue son éœur était appelé à platadre 
_“êtà partager, et sori industrie ét Ba 
_boñe conduite, à réparér. Ah! elle | 
érhéllé tâche pour eëtté bone rnère 
ét cètte tendre épouse, qui tie s'était 
jarnais écaftée de la stricte hgne désés 
dévéirs; qui, dans chaque sitedhon. : 
“dorilourtuse, clique altefnative de 
chagrin où de misère, afait totijonis 
tobvé dans son cœur, de l'activité 
‘pô subvenir à la détreise, dé ka 
_ force d'esprit pour la soûtenir, de k . 


patience pour lendurer, de lamëur 


pour l'adoucir ; qui joignalt la Éd 
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meté et le courage à la douceur, et 
Pobérssance! Hamble et reconnais- 
sante dans ses cours momens de 
bonheur , soumise et résignée dans 
ladvefsité, un seul regard sur son 
| Ludovieo, sur sa Constantine, la con- 
solait de-toutes ses péines , et la rame- 
nait aux sentimens de la plus tendre 


affection pour le père de ces enfans 
chéris, si malheureux lui-même par 


des défauts qui tenaient à ses qualités, 
etne pouvaient les téïnir aux yeux de 
son Nr. L | 


ak - 


(6 ): 


L PDC 


. CHAPITRE XIL 
| Quanp le brocanteur de tableau, | 


M. Sinister, apprit que M. Lewis de- 
vai une forte somme à son impri- 


_meur, il n’en devint que.plus pres- 


sant pour faire exécuter. au peintre. 
l'arrangement fait avec lui ; 3 .et.quand, 


les six mois furent expirés ;. Sinister 


rédevait à peine dix pièces an. male 
heureux artiste, qui en devait au é 
moins le double à imprimeur, sans 
parler d’autres petites detres contrac- 
tées pour son existence et celle de sa 
famille , d'autant plus qu'ils n’avaient 


en gagné ni les uns ni les autres pen- 


dant qu'il corrigeait son poëme, et le 
faisait copier. On peut facilement 
sapposer qu'un désapointement tel 
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que: ‘celui qu'il avait éprouvé, devait 
. avoir affecté cruellement un esprit 
sujet à se laisser aller à toutes les im- 
pulsions. Sa santé’ en avait souffert 
‘âutant que son moral. Il était faible, 
abattu, hors d'état de se remettre à 
Youvrage ; et il prit insensiblement 
habitude d'aller passer plusieursfheu- 
res de la journée dans un café voisin, 
ais non pour boire ou pour jouer, il 
n'aimait ni l’ün ni l’autre. Sa délicatesse 
saturelle , un vif sentiment de ses de- 
L Vois lé préservaient de ce danger 
qu'Agnès ne redoutait pes pour Îmi. 
Elle était plutôt bien aise que dans 
son étdt de faiblesse, il eût oceasion 
dé boire de-tetnps'en:temps un verre 


_ de vin, cat ilien pañassart jamais sur 


teur ‘table, Mais M: Lewis ne savait 
pas: se:tenir dans un jüsté milieu ; i 
usûcetrit abusa taleineni dé la pér=. 
PSE ; bu «passait ses PR en 


» 


UT 


_tièfesaueafé, et don spriait pas tou- 
jours aussi à jeu Lt y était emré. 


Algrs pour la prextiière 013 de sa vie, 


sa Soumise <oTRpabne 6e ‘permit de 


tendres temontiances sur la double 
crainte qu'il ne prit pen à peu la pet- 


_micieuse habitude:de s'enivrer, et plus 


sirement encore eelle de loisiveté. 


Elle lui parla, à dessein, devant Lu- 


dovico. Cet enfant aimait tellement 


son père, qu'il aurpit pu facilement 


être entraîné à le suivre <t à d'imiter, 
et Les douces représentations d'Agnès 
pouvaient le retenir. La sensibilité de 


Eudovico La seconda sieux qu'ellene 


l'avait espéré. IL se: jeta ‘ea plsurant 
au çou de son “père, et.hu dit seule- 
ment : Bôn papa, reste avec nous, 
qui t'aunons tant ! noué sommes si 
inistes ét. s1 malheureux quand tu meus 


quittes! IEn'en fallut pas davamages 
| MLevris, 6 ému à l'exeis, serrasa fume 


4 
_ 
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et ses onfhñs dans ses bras; et ton- 
joufs-extrêrne dansses détermimations, 
Plutôt par ne suite de la violence de 
son caractère , que par une sage fes 
 meté, 1} résolat de ne plus enter de 
sa vie dahs auénarie maison publique, 

et de rediet à travailler chés hui, pour. 
vu qu'il y vit des visages éontens ét 
satisfaits « C'est pour vous seuls, lénr 
ditil; qué je m'afllise dé notre situa- 
_ on; ee sont Vos peines donit je ne puis 
supporter être témbin; ris Avet 
_ du courage et de la paté, nons par- 
viendrons ; j'espère, À Les élofgrer, et je 

“vous profhets de ñe plos vous quittér. » 
| Agnès et son fils s'eñgagèrent de leur 
côté à faire tout ce qui -dépénérai 
d'eux pour lui rendre sa retraite agrée | 
ble. Madame Lewis sentit que t'é- 
tait son. devoir de soutenir un mi 
qui, sans balancer un seul instant, 
consentait à ce qu'elle n de di 
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et “abandonmatt les distractions qu Al 
trouvait hors: de: chez lui. Pour lui 
-procurér un, peu. de vin à 865 repas, 
et une meilleure nourriture, elle tra- 
vailla au-delà de ses. forces ; passant 
souvent les nuits à l'ouvrage ; pendant 
.que ses deux enfans et son mari dor- 
maïient. Dès qu'ils étaient reveillés, 
ils travaillaient aussi de tout leur pou- 
voir ; Constantine cousait avec sa 
mère ; Ludovico faisait ses dessins, 
qu'il vendait toujours assez bien à son 
marchand; mais malgré tous ses efforts 

pour se surmonter, il se sentait quel- 
quefois près de succomber au cha- 
grin.; lorsqu' il voyait au travers de 
leur sourire , les traces de la maladie 
sur le. visage pâle et abattu de ses 
bien-aimés parens.. Sa petite sœur, 
qu'il aimait passionnément , livrée à 
un travail assidu et même: assez pé- 
nible pour ses petits doigts, aulieu 
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de jouir des plaisirs et du mourement 
de son âge; des créanciers à leur 
porte, et pour unique ami et protec- 
teur, celui dont l’insidieuse assistance 
_ perpétuait la misère qu'il affectait de 
soulager. 

: Pendant assez long-temps, cepen- 
dant , M. Lewis se défendit d'avoir 
recours à M. Sinister. Il jouissait, di- 
sait-il, de ne plus peindre comme un 
esclave et pour un vil prix ; et en-effet 
ses ouvrages se ressentaient de sa li- 
 berté. Il s'était surpassé Jui-même dans 
deux tableaux de sites du Cumber- 
land , faits d’après ses esquisses, et les 
doux souvenirs qui animaïent son pin- 
ceau. Ces deux morceaux étaient 
| pleins de talent et de vie. Regarde ; 
disait-1l à sa femme, voilà cette col- 
line où tu me menas. le lendemain de 
nos. nOCeS ; voilà dans le lointam ce . 
lac que tu aimais tant à à contempler; 


CC) 


voilà tes hameaux que tu me om 


mais ; voilà cettè chaumière si pitto- 
‘résque, au coin du bois et sur le bord 
_ d'un ruisseau; voilà le clocher de 


l'églisé de ton père, et tout près le 
presbytère où tu recus la vie, où tot 


| a recut ton Cœur et ta foi ; voi- 


. fut interrompu par (es Sati- 
= de son Agnès. Ces larmes sont 
dé bonheur, se hâta-t-elle de dire dès 
qu’elle put parler. Oh mon Alfred 1... 


_ Élle allait ajouter : Ne vends pas, ne 


vends jamais ces précieux tableaux ; 
mais un regard jeté sur Phabit pres- 
que tout à fait usé de son mari, at- 
rêta ce mot sur ses lèvres. Ils soht 
charmans, ces tableaux, lui dit-elle, 


Si quelque connaisseur pouvait les 


voir, tu en retirerais, je crois, beau- 
coup d'argent. M. Lewis soupira en 
silence; il avait eu, comme celle, le 
désir de les garder, et nie l'avait pas 


= 
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encore réprimé. Ii reprit son pinceau, 
et pendant qu’Agnès travaillaï, il plaça 
sous un arbre au-dessus de la collire 
une figure d'homme et une de femme 
les bras entrelacés, et regardant le 
paysage, et dans le sentier qui con- 
duisait auwillage , un ecclésiastique un 
ivre à la main. HN appela de nouveau 
Agnès: : Sinister n'aura pas ceux-là , lui 
dit-il, ni personne, s'il m'est possible. 
Hélas!il avait raison d'ajouter: si m'est 
possible. Chaque jour la misère de cette 
famille s ’augmentait, et les perséeu- 
tions de l'imprimeur pour êtrg payé 
devenaient plus vives. C'était réelle- 
ment un homme très-pauvre et qué là 
nécessité y obligent. Ses plaintes de 
ne pouvoir obtenir son argent éclatè- 
rent dans le voisinage, et révélèrent 
aux autres créanciers letriste état des 
affaires du pauvre Lewis : ainsi plu- | 
siéurs circonstances se combinaient 
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«pour l'écraser. Chacune en elle-même 
_était peu de chose ; maïs réunies , elles” 


formaient, comme dit le sage. fils de 
Sirack, une armée de sauterelles, 


_ petitennemi quidétruit toutun pays. 


Il arriva ün jour que limprimeur 
vint en grande détresse solliciter son 
paiement, La famille était au moment 


de son diner. Mad. Lewis avait placé | 
une bouteille de vin devant son mari. 


Aprèsavoirdemandéengräceaupauvre 
imprimeur encore quelque temps de 


patience, M. Lewis le pressa obligeam- . 


ment de boireun verre de vin avec lui ; 


. mais l’imprimeur était mal disposé 


pour l'accepter. La vue d'une jouis- 
sance qu'il ne se permettait pas à lui- 
même, chez un homme quilui devait 
et ne pouvait pas le payer, l'offensa 
plus encore que les excuses de M. Le- 
wis. Il sortit en fureur, jurant qu'il 


: voulait 4 être payé jusqu'au derniersou, 
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où bien qu'il saurait se venger d'un 
paresseux, d’un ivrogne, qüi, pourvu 
qu'il eût de bon vin sur sa table, s’em- 
barrassait peu si ceux qui travaillaient 
pour lui avaient de quoi manger. Cés 
dures paroles ne furent entendues que 
d'Agnés, qui dressait son frugal diner : 
à la cuisine, et qui l'entendrii jurer” 
 leurruineen descendant l'escalier. Elle 
déplora qu'un seul verre de vin offert 
par son mari, faible, malade, bar 
rassé de travail lui eut fait un ennemi: . 
mais elle ne put s "empêcher de sè 
rappeler le temps où, n'ayant pas urr 
schilling en réserve, fl offrait bien plus 
d'un verre et d’une bouteille aux visi- 
teurs, pour lesquels il dépensait ainsi 
le produit de sa péié, sa propre sub= 
sistancé, et qui lé détournaient de son. 
travail. Mon Lewis, pensait-elle dou-' 
loureusement, a le cœur d’an géntil- 

homme. Il aime à être honnête, à à pe 


tager avec ses amis-tout ce qu'il pos- 
sède... et même ce qu'il ne possède 
‘pas, ajoutait la sagesse. Malgré son. 
ardent désir de l'excuser , elle ne pou- 
_vait s'empêcher de penser que le pre- 

_ mier devoir d’un homme et d’un père: 
dé famille, est de pourvoir aux be- 
soins de ses enfans plutôt qu'à ses 
fantaisies et à sa générosité, mais elle 
s'arrêta peu sur lé torts de Lewis. Elle- 
même n’avait-elle pas aussi à se repro- 
cher trop de compläisance, de n'avoir 
pas assez usé de so aséendant sur un 
mari qui Padorait encore, et qui ve- 
ï nait dé lui prouver qu'il ne lui aurait 
rien refusé. Mais combien n’étaient-ils 
pis punis sévèrement tous les deux de 
leur négligence! Au mal présent se 
joignait actuellement la cramte des, 
menaces de leur créancier. Elle ne sa- 
vait comment en avertir son mari, ai 
comment le préserver du danger. Cela 
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fut bientôt hors de son pouvoir. La 
vengeance de la colère est tanjours 
prompie; et dans la mème spirée Jar 
dovico découvrit qu'un éxempt sur- 
veillait leur maison. Son père était 
allé chez Sinister, dans l'espoir d'a 
obtenir quelque argen&  RONF faire 
prendre patience à l imprimenr.Agnèf 
Jui dépécha son Glsp pour l'infarmer de 
setie circonstance, et le supphar de 
ne rentrer chez lui que lorsquelaquit 
Jui permetiwit de taverser les. rues 
an sûreté, 
Pour tenter le brocansenr de lui 
_ faire nue avance un peu considérable, 
M Levwas await pris ses denx chasnan- 
tes vues du Cumberland, que la veille 
_ encore Ulj jurait de pe jamais vendue. 
_ Agnès elle-même malgréle prix qu'elle 
-_ y attachaït, l'avait conjnré de sen dé 


faire pour payer Fimprimenr, mais 
nan La au-dessous de leur valeur. Si 


Fr 
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nister qui connaissait trés-bien leur 


: mérite, convaincu que le peintre ne 
venait à lui que dans le plus grand be- 


soin, voulaït en profiter , et lui offrait 
un prix qu'il savait en sä conscience 
être à pee le quart de ce que valait 
un seul de ces tableaux. M. Lewis résis- 


tait, lorsque Ludovico entra. Sinister 


vit d'abordsur la physionomie du jeune 
homme qu'il apportait de mauvaises 
nouvelles. Il se retira pour le laisser 
parler à son père, mais pas si loin qu'il 
ne püt entendre quelques mots; et la 
contenance alarmée du pauvre Lewis 
en écoutant son fils, lui apprit ce qui 
en était. C’est le moment, pensa-t-il 
d'avoir ces tableaux presque pourrien. 


[2 , » LL) * L1 | 
Illui faut de l'argent pour partir; Si 


seulement je ne lui avais offert que 
quatre guinées au lieu de huit ! Mais 1l 
ne pouvait en.revenir, et renouvela 
son offre, en assurant que c'était beau- 
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Coup trop, mais qu'il avait pitié de la 
situation de M. Lewis. Ce dernierétait 
en effet si effrayé d’être encore me- 
nacé de la perte desa liberté, qu'il était 
incapable de conclure aucun mar: 
ché, et ne songeait qu’à fuir au plus 
vite. Terminez avee mon fils, put-il 
seulement articuler, j'approuve tout 
ce qu'il fera ; et sortant promptement 
de la boutique il prit le chemin qui le 
_ menait le plus loin de son logement, , 
craignant que l'exempt n’eût suivi Lu- 
dovico, d'autant plus qu’on savait que 
ses affaires l’appelaient souvent dans 
le quartier où 1l se trouvait alors. 

, Les gens rusés se trompent souvent, 
et c’est ce qui arriva cette fois à M Si- 
nister. Il fut charmé d’avoir affaire 
à cet enfant de treize ans dont il aurait 
sans doute bon marché, et retirant 
deux des huit guinées qu’il tenait dans 
la main, il en étala six devant Ludo 


ÿ;- 
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vico : « Voilà de ler, jeuné homme, 
que j'allais donner à votre père ; le ciet 
sait si je le reverrai jamais { mon or, 
entend), reprit-1l, en voyant pâkr 
Ludovico qui croyait qu'il parlait de 


_son père. Le ciel sait, veux-je dire, si. 
je trouverai à placer ces tableaux ! j'a. 


encore tous les précédens; personne 
p’en véut. Je vous donne denx guinées 
de plus de ceux-ci; je crois'que je suis 
raisonnable, et que vous devez être 
content, » 

Au momeñt où Ludovico était enr 
tré, il avait entendn son père qui 


. disait au brocentenr : « Vous nepou- 


« vez pas vous imaginér, M. Sinister, 
« que je vous céderai deux tableaux 
» tels que ceux-ci, pour les but gui- 
« nées que vous m offrez. » Il était 
donc certain que huit guinées avaient 
été offertes ; et cette circonstance lur 
prouva que son,père n'avait pas renour 
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_velé son fatal engagement avec M. Si- 

nister, de lui céder tous ses tableaux 

” ponrdeuxlonis;ilen avaittremblélors- 

qu'il y était allé, Il savait que l’orgueil 

ou la noble fierté deson père était telle 

qu'il ne pouvait supporter la pensée 

de chercher des acheteurs pour ses: 
ouvrages, ou même de demander des 

secours. Il souffrait moins en con- 
elnant nn manvais marché. Ludowicor 
voyait que Sinister était capable de 

tout pour tirer partide ce sentiment de 
délicatesse, inhérent aux caractères 
relevés, où par la naissance on par 

l'éducation, et qui était anssi vif chez 
lui que chezson père. Mais il y joigmait- 
un senüment de ses devoirs tout aussi 

“puissant, et cette rectitude de princi- 
pes, ete intégrité qui constitue la 

véritable vertu. Il mettait son orgueil 
à ne rien faire perdre à leurs créanciers, 
à n’ête pas dupe d'un fripou, àré- 
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pondre à à la confiance de son père, et 
à tenter au moins quelque chose 


pour le tirer de cette crise. Il avait Vu 
sa mère surmonter la timidité de son 


sexe, et ses habitudes de réelusion : 
pour combattre le malheur et tâcher 
d'être utile à son mari, lorsqu'elle 


_était allée, quoiqu’avec une extrême. 


répugnance, offrir le poëme deM. Lé: 
wis, de libraire en libraire, partout 
rebutée ; et ne se rebutant point. Je 
ferai de même avec: ces tableaux, 
penaale järai les présénter jusqu à 
cé que j en tire assez pour libérer môn 
père. Il m'en coûtera beaucoup aussi; 
mais ce que ma mère a fait , je puis 
et je dois le faire, moi qui : suis un 
homme. 

Pendant qu’il réfléchissait à eela en 
gardant le silence, Sinister, sa lorgnette 
à la main, admirait, en gardant aussi 
le silence, les tableaux qu'il envisa- 
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-geait déjà comme lui appartenant , 
et il calculait en lui-même le gain im- 
merse .qu'il ferait, lorsque Ludovico 


les saisissant , les plaça sous son bras, 
et lui dit avec fermeté : Non, Mon- 
sieur , si vous ne voulez donner que 
six guinées de ces tableaux, je les rem- 
porte, et je tâcherai de les placer 
mieux ailleurs. J'ai entèndu mon père 


refuser de vous les laisser pour huit 
guinées , et je répondrais bien mal à sa 
confiance, si je me permettals de vous 


les laisser à moins. Adieu done, M. Si- 
- mister, En disant cela il se retira avec 
l'airtrès-décidé d'agir commeil parlait. 


Attendez, attendez donc, jeune 
homme, revenez, remettez-là les ta- 
bleux. Aï-je dit huit guinées à votre 
pére ?.... Eh bien! à la bonne heure ! 
‘Si jai die huit, jen donnerai huit, dit 
_ 1e brocanteur; je l'avais oublié. 

Mais j'ai entendu mon père refuser 
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ces huit guinées, dit Ludovico, ainsi 
je ne puis les prendre. | ; 

Venez, venez, mou erifant, ne soyez 
pas insensé! Tenez, voilà les huit gui- 
nées. Je ne marchande pas, comme 
vouslevoyez. Votrepèreest dans la dé- 
tresse. Mes oreilles, petit bon-homme, 
sont aussi bonnes que les vôtres. Je 
conmais très-bien votre situation; votre 
père est sur le point d'être arrêté; et 
cette somme lui donnera là facilité de 
s'échapper et de se mettre en sûreté. 
Ce is pasle tout, enfant; je néinté- 
resse à lui. Quand il sera loin, je veux 
rétablir ses affaires. Nous le tiendrons 
caché quelque part jusqu'à ce que 
j'aie engagé ses créanciers à signer un 
arrangement. Cela fait, 1l pourra har-. 
diment reparaitre; et je l'emploicrai 
comme je l'ai déjà fait, Si mon offre 


ne vous prouve pas que je suis votre 
véritable ami, rien nee fera; et vous 
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êtes nn fou ou un imbécile si vous le 
refusez, ; 

Je ne sais pas si j'enteds bien, die 
Luduvico. Voulez-vous dire que mon 
pôre sera dispensé de payer ses dettes? 

. Non, non, pas tout à fait ; il paiera 
une bagatele. Nous ferons une vente 
de ses esquisses, de ses livres, de ses 
meables, de ses habits, enfin du peu 
qu'il possède. Pour vous obliger, je les 
prendrai moi-même à une juste esti- 
mation. Je répartirai l'argent qui en 
proviendra entre les créanciers; et 
comme ils ne le tiendront pas leur dé- 
biteur, et qu'ils perdraient tout, il n'y 
a aucun doute qu'ils r’acceptent et ne 
signent ane quittance de la dette en+ 
tière; alors votre père sera libre, et ce 
qu'il gagnera sera à lu. G'est de cette 
manière que Îes affaires de Morland 
ont été atrangées. H devait à chien et 
à Chat, le pauvre homme ! au moyen 
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de quelques. semaines de retraite, et 


‘de la vente de son vieux mobilier, il 
ne doit plus rien à personne, et se 


trouve fort heureux. Comprenez-vous, 


mon garçon ? Mais votre père me pro- 


. mettra de nouveau de ne travailler que 
‘pour moi. Comprenez-vous ? 


Oui, oui, je comprends, s’écria 


Ludovico; et des larmes d'indignation 
remplissaient ses yeux. Je comprends 


que vous voudriez faire de mon pauvre 


| père un voleur et -un esclave, mais 
| vous n’en viendrez : pas à bout. Jamais, 
jamais il ne consentira à ce que vous 
| appelez” un arrangement , qui n’est 


quune infème coquinerie. Ma mète 
n'y consentirait jamais, quand même 


mon père partirait, ni moi non plus, 


je vous assure; jamais , jamais ! Ainsi 


nous travaillerons jour et nuit; nous 
_Suppherons nés créanciers de prendre 


f 
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patience; nous vivrons de pain et d’eau, 
rien que de cela ; toutle reste de notre 
_ gain sera pour eux ; je le leur porterat 
à mesure; et nous vændrons amsi à 
bout de payer tout ce que nous devons 
jasqu’à une obole, pourvu qu’on nous 
donne du temps. Jen suis sûr, nous 
paierons tout. 

Belles paroles, beau projet! dit Si- 
mister en levant les épaules. Pendant 
que votre mére et votre sœur tireront 
l'aiguille pour deux pences, et que vous 
| dessinerez pour anschilling, vousaurez 
la satisfaction devoir votre père pincé 
quelque jour; carje le connais, il ne 
sera pas long-temps sans s'exposer à 
tout pour revoir sa femme et ses en- 
fans. Eh bien ! à la bonne heure! cela 
ne sera pas long. Il est déjà si exténué; 
il succombera bientôt au mauvais air 
des prisons, et alors toutes ses dettes 
seront payées. dis être avez - - voûs 
Tr ô 
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raison, jeune homme ; vous calculez 
mieux que moi cette fois. Sinister était 
adroit et touchait la corde sensible. 
Ludovico éclata en sanglots; et sil 
avait pu parler c’eût été pour dire: 
« Sauvez mon père à tout prix ! » mais 
ses larmes l’étouffaient. ; 

Venez, venez, pauvre enfant, dit 
Sinister d'un ton de compassion; je 
ne puis vous voir dans cet état, cela 


me fait mal : tenez, je veux ajouter 


encore une guinée à ces huit comme 
un cadeau pour vous. Vous êtes um 
gentil garçon, un bon enfant, je veux 
vous encourager,en achetant quelques 
ans de vos dessins; et quand vosaflaires 


_ seront rétablies, comme je vous lecon- 


seille, jai dans l'esprit de vous em- 
ployer aussi. 

_ Rétablies ? disait Ludovico en lui- 
même; et chaque sentiment, chaque | 
principegravé danssoname se révoltait 


(ot) | 
a ces paroles. Mais, que faire? leur 
détresse était si grande ! L'idée de sou 
pére chéri languissant et mourapt 
dans une prison était si affreuse! Les 
neuf gninées étalées devant lui le 
tentaieut wivement, quoique Certain 
_ queles tableaux valaient deux fois çetræ 
somme, même pour un revendeur, 


__ Mais où tronver à Pinstant quelqu'ur 


qui voulûtlesacheter et les payer à leur 
valeur ? neuf guinées lui paraissaiqut 
une bien grande somme, avec laquelle 
on, pourrait peut-être faire prendre 
patience à l'inprimeur ; 1 ne avait 
que faire. Avec un cœur Oppressé € 
| palpitant, il s'adressa avee lerveur : 
ciel, et pria le Tout-Prissamt de le 
guider. Pendant qu al faisait avec me 
_deur sa prière intérienrte, deux hom 
mes entrèrent dans le magasin. Is 
avaient la tommnge de dpmesfiques » 
et paraissaient sbargés d'une gommis- 


—_ 
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sion de leur maître pour Sinister- 
“Celui-ci saisit cette occasion de hâter 


la décision de Eudovico ; il üra les 


neuf guinées et les secouant dans sa 
main, il lui dit: Eh bien! mon petit 
Lewis, ces guinées vont-elles passer 
_de :ma poche dans la vôtre ? om Où 
| mon, s'ilvous plait; vous voyez que 


Dai des affaires. Me laisséz-vous les 
tableaux ? Ludovico les posa sur la 
table avec un profond soupir, et les 
retenänt encore , il ne répondit rier, 
tout-en lui exprimant lirrésolution. 

__Ciel et terre ! s’écria un des deux 
hommes avec l'accent irlandais, vous 
vous appelez Lewis et vous vendez 
des: peintures D'abord, dites-moi st. 
vous êtes le fils, le cousin, ou quelque 
antre chose d’un M. Alfred Lewis Lu 
vend aussi dés tableaux: 

C'est mon père, s'écria tes 
bonDien ! ! Monsieur , connaissez-vous 
mon pèxe ? : | | 
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| Ah! ah ! vous êtes le fils de ce 
Cher Alfred Lewis ; j'en suis charmé ; 
comme je le dis, je le pense. Je con- 
hais votre père comme s’il était lemien, 
C'est-à-dire pourtant que je ne l'ai 
jamais vu; mais pendant deux ans j'ai 
passé tous les jours une demi-heure 
avec lui, à lxi rendre tons les petits 
services dont j'étais capable. Ah! ah! 
ah ‘vous ne devinez pas cela, j'en suis 
bien sûr; rien n’est plus vrai pourtant, 


Ou je ne m'appelle pas Dermot, hon- 


nête frlandaïs sil en fût jamais; et 
Dieu sait qu'il y a des honnêtes gens 
dans ce pays-là ; et c'est'en Irlande que 
j'ai connu votre père. 

—-Mon pére n'a jamais été en n dr 
lande, dit ümidenrent Ludovico. . 

— Non, jamais, je le sais bien; et 
. moi, je n'étais jamais.venu à Londres: 
- C’est ce qui fait le smgulier de la chose. 


Vous ne devinez pas, je le parie: eh 


F 


ut 


ir 
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bien! je vais vous le dire. Mon maire, 
sir John Giffort fit un voyage à à Lon- 
dres ,ily a deux ans, où ilne me mena 
pas, ce fur mon camarade Robert. Ils 
en apportèrent au retour une pein- 
ture, un tableau grand comme quatre 
_ fois ceux-là, avec un beau cadre doré, 
Mon maître aime beaucoup les ta- 
bleaux ; 1l m’appela pour le pendre 
dans une chanmrbre dix fois grande 
comme cette boutique ; c'est mo1 qui 
mis le crochet, oui d'honneur moi- 
même, sans me yanter. Dermet, me 
dit mon maître, je te recommande ce 
tablean, n’y laisse point de poussière, 
nettoie -le tous les] jouws. Je le pro- 
mis,-et je n’y ai jamais manqué. Dès le 
premier jour je découvris au bas, dans 
un coin, Je nom d'#Hred Lewis ; je 

 demandai à mon maître ce que cela 
voulait dire, ét pourquoi il n’y avait 
pas à sir John Giffort, puisqu'il était à 
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Jui. I] me répondit que c'était le nom 
de celui qui l'avait peint; que c'était 
un très-habile homme etqu'il voudrait 
bien le connaître; qu'il ne céderais 
passon tableau pour einq cents pièees, 
fût-ce au premier lord de notre pe- 
tite Irlande. Prenez cela pour votre 
consolation, M. Lewis, car vous avez 
Jair bien triste ; peut-être que votre 
père est mort et que c’est à ce qui vous 
chagrine. J’en serais bien faché; mais 
qu'y faire ? Noussommestous mortels ? 
Enfin dites-lui queson tableau est dans 
la plus belle chambre de la terre de 
Coronghdale en Irlande, où tout le 
monde l'admire; n'y manquez pas: 
dites-lui aussi que Dermot, valet de 
chambre de sir John Giffort l'a pendu, 
d’abord, et puis l'a frotté tous les-jours, 
et n’oubliait jamais de lise son nom. 
et de lui dire qu'il était un habile. 
homme. Vous voyez là, ne vous en 
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déplaise, Les arbres, les lacs, les mon- | 
tägnes , les vaches, les hommes et 
toutes les bêtes comme le bon Dieu 
les à faites, si ce n’est qu’ils sont at plus 
petits. | 

Ludovico aurait ri de cette élo- 
| quence irlandaise s'il avait pu penser 
à autre chose qu’à la joie qu'aurait 
son pèré, en apprenant quil pour- 
rait voir celui qui avait acheté son 
_ beau tableau. il saŸait combien il le 
désirait, et peut-être, pensait-il, äl 
achetera encore ceux-ci. Sinister se 
promenait avec humeur, prévoyant 
aussi qu'ils allaient lui échapper. 
_ Votre maître est donc à Londres ? 
dit Ludovico à à Dermot; et un. rayon 
de joie animait son regard en pensant 
qu'il verrait peut-être aussi celui qui 
avait montré tant estime _pour le 
: talent de son père. | 
Oui, oui, mon jeune Monsieur, 
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oui, mon maître est à Londres, et moi 
aussi, comme vous voyez. Mais ce 
n'est plus sir Joha Giffort qui est mon 
maître , attendu qu'il est mort, et que 
jaime à servir les vivans. Je suis à 
présent au mari de sa sœur, le général 
Villars. Mais ne soyez pas en peine 
du tableau; il restera dans le beau 
salon. Lady Giffort l’admire aussi beau- 
coup ; j'ai bien recommandé qu'on 
te nétoyät tous les jours , et on n’y 
manquera pas. Si vous avez envie par 
hasard de montrer ceux-ci À mon 
maître, 1l aime beaucoup cés sortes 
de choses; c’est pour cela qu'il m'a 
envoyé ici. Mais vous devez avoir le 
pas, vous qui êtes le. jils du beau 
tableau d'Irlande, et qui vous appelez 
Lewis. Je parlerai de vous et de vos 
peintures au général, de tout mon 
tœur ; apportez-les: demain à Port- 
man Square, demandez à parler à 
T. IL, | | 9 
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Dermot, valet de chambre du général 
Villars, et vous verrez. 


Le cœur plein de reconnaissance et 
avec un langage qui éxprimaït trop 
faiblement à son gré tout çe qu'il sen- 


tait, Ludovico remercia son honnête 


protecteur, le bon Irlandais, qui lui 
secouait la main à Jui faire mal, en. 
Vai répétant qu'il était charmé de 


rendre service au fils d'Alfred Lewis, 


son ancien ami. Ludovico reprit en- 
suite ses tableaux, et se disposait à les 


emporter, lorsque M. Sinister, dont 


ä s’approcha pour lui dire que leur 


marché ne pouvait avoir lieu, le 


saisit par le bras, et avant que Ludo- 


vico eut pu ouvrir la bouche, il lui 
dit à voix basse, mais très-vivement : 
Votre père doit être secouru dès ce 


soir, ou bien il est perdu; demain ce 


sera trop tard : rappelez-vous qu'un 
oiseau dans la main vaut mieux 
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que deux dans un buisson. Voilà 
de l'argent pour vôtre père; vous faut- 
il qaelqae chose de plus pour qu'i 
puisse. partir? Eh bien, soit! laissez 
moi ces tableaux; je vais vous don- 
ner de quoi le satisfaire. Dix guinées 
sufiront, je pensé ? 

— Non, Monsieur, je vous re. 
mertie , dit le jeune homme ; si mon 
père doit être secouru, ses eréâniciers 
doivent l'être aussi; leurs intérêts sont: 
_ inséparables des nôtres. Vous venez 
d'entendre vous-même combien les 
- ouvrages de mon père sont estimés : je 
vendrai certainement ceux-ci plus 
de dix güinéés Quand nos créanciers 
sauront, corame je le sais à présent, 
quelle est leurvaléur, ils attendront 
sûrement avec patience, et is verront. 
la peine que je me donne dis les 
placer. 

— Bah ! enfant que vous êtes, dit 


} 
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Sinistér en baissant encore plus la 


voix, vous vous fiez à un Trlandaïs ? 
peut-être qu'il n'existe pas mème un 
général Villars. Dieu sait où on veut 
vous attirer! (et voyant que Dermot 
cherchait à l'écouter, il ajouta plus 
haut) Il ÿ a mille à parier contre un, 


_ mon jeune ami, que le général Vil- 


larsn’achetera pas vos tableaux; alors 
il sera trop tard pour revenir à moi, 
je vous en avertis ; je les veux tout de 
suite ou point. D'un autre côté, moi, 
je les prends tels que tels, sans cadre; 
vous n'oseriez pas les présenter au 
général sans une encadrure très-élé- 
gante, très-chère; où la prendrez-vous ? 
Venez, laissez-les moi ; je vous en 
donne douze guinées, 
 Ludovico secoua da tête en a signe 
de refus. | 
_— N'est-ce pas assez, ‘jeune hom- 


. me? eh bien! seize, Je vous offre seize 
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guinées, le double de ce que j'ai offert à 
votre père : pour le coup il n’y a rien 
à dire. Seize guinées ! pensez-y bien. 
Je les refuse, M. Sinister, dit alors 
avec fermeté Ludovico à l'indigne 
brocanteur ; je ne les laisserai à vous 
pour aucune sornme. Votre offre me 
- prouve combien mon pauvre père a 
été trompé par vous. Si, comme vous 
: l'assuriez, il n’y a qu'un moment, il 
vous était impossible de vous défaire 
de. ses tableaux, vous ne seriez pas si 
" empressé d'avoir ceux-ci; vous ne 
_m'en'offririez pas le double de ce que 

vous vouliez lui en donner. 
_- Alors la rage de Sinister fut au point 
-què,. sil avait été seul avec le jeune 


- homme, il lui aurait certanement 


arraché les tableaux de force, ét 
l'aurait maltraité ; mais il fut retenu 
par la présence des deux domestiques | 
 qüi ne l'auraient pas souffert. lis SOr-. 
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rent: ayec Ludovico qu'ils placèrent 
| _entreux deux, et qu 1ls accompagné- 
rent jusque très-près de sa maison. En 
arrivant, il trouva sa mère dans la plus 
vive inquiétude, Son père n'était pas 
rentré ; la nuit menaçait d’être plu- 
vieuse, et la santé de M. Lewis était 
trés-mauvaise. Ludovico la consola un 
peu en lui racontant ce qui s'était passé 
_ Chez Sinister, et ses espérances pour 
le léndérain. Elle convint avec lui 
qu'il faudrait trauver quelque moyen 
de se. procurer -de ‘jolis cadres pour 
présenter les täbleaux avec avantage. | 
Il les laissa aux-soins de-sa mere, et 
courut chez le seul ami qu'il eut au 
monde, le marchand qui lui achetait 
ses dessins. Il l’informa complètement 
de sa situation, .et lui demanda son 
avis. D’après son récit, de marchand 
“comprit que Sinister aurait voulu ven- 
dre lui-même les tableaux de Lewis 
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au général Villars, qui était sans doute 
un amateur de peinture, et qu'il était 
essentiel de le prévenir. Ludovico is 
pria de lui. aider à emprunter ouà louer 
deux beaux cadres, qu'il promettait 
de rendre d'abord, si les tableaux ne 
se vendaient pas, ou de les payer sil 

les vendait. | | 
Vous êtes si ponctuel et si exact dans 
vos engagemens, lui dit le marchand, 
que je me fais un grand plaisir de vous 
rendre ce léger service ; quoiqu'il soit 
tard, je veux encore ce soir aller avec 
vous chez le faiseur de cadres, qui vous 
en confiera certainement deux sur ma 
parole. Ils ÿ allèrent ; et à la grande joie 
de Ludovico, Fartisan venait de finir. 
deux cadres du meilleur goût, et qui 
se trouvérent aller à la mesure des ta- 
bleaux. {ls étaient d’un prix très-haut ; 
mais, à la recommandation du mar- 
chand , il eonsentit à les prêter à Eu- 


LA 
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dvico. Telle est l'utilité de $e faire 
une réputation de bonne foi et d'exac- 
titude, | .- Fe 
Comme la pluie tombait par | tor- 
rens , le marchand prit un fiacre pour . 


_ retourner. chez lui et chez Ludovico = 
principalement pour emporter les ca 
 dres sans les gâter. Ils n'avaient pas 


roulé bien loin, quand, à la lumière 
des reverbères, To aperçut son 
père qui était mouillé jusqu'aux os, 
et marchait très-vite. Le premier mou- 
vernent du jeune homme fut d'ouvrir 
la portière, et de. courir après lui; 
mais le cocher, mouillé de même, 
allait aussi au grand trot de ses che- L 


vaux, et n'arrêta pas. Le marchand re- 


tint son jeune ami, et tous les deux 
crièrent de toutes leurs forces : « M. Le- 
wis ! M. Leÿis ! arrétez ! arrétez ! 
ici! êci ! Mais le malheureux homme 


frémissait au mot d’arrétez; et se 
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Yoÿant reconnu, ne se doutant guère 
que ce fût son enfant qui l'appelait, 
loin de s'approcher, se retourna, et 
courut plus vite encore du côté op- 
posé. 

Pendant plusieurs heures, Ludo- 
vicO, Sa sœur, et leur malheureuse 
mère, attendirent le retour dh cher 
fugitif. L'un ou l’autre allait sans cesse 
à la porte voir sil n’arrivait point ; 
et c'est avec peine qu'Agnès empêcha 

son fils de courir le chercher sans sa- 

voir de quel côté. Enfin , à une heure 
après minuit, il parut dans l'état le 

plus pitoyable. Depuis qu'il avait ap- 
pris chezSinister qu’on le guettaitpour 
l'arrêter, 1l avait erré de rue en rue, 
ne s’apercevant de l’obscurité ni de ka 
pluie, n’ayant d'autre pensée que celle 
d'échapper à la prison qu'il redoutait 
plus que la mort, et si absorbé par 
l'orage intérieur de ses craintes et de 
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son désespoir, qu'il était insensible & 
celui qui l'inondait. Il allait rentrer 
chez lui quand il s’entendit appeler : 
‘convaincu que cétait pour le saisir, 
1l avait recommencé ses courses: et il 
était dans un tel état de fièvre et d’une 
espèce de.délire, que ce fût presque 
machinalement qu’ilrevintàla maison. 
“Cependant peu à peu il se remit mo- 
ralement, et au bout de quelques ins- 
“tans, les tendres soins de son Agnès, ce 
que Ludovico lui racontait de sir John 
_Giäffort, du bon Dermot et de l'es 
poir de bien vendre ses deux tableaux 
_ 4e lendemain au général Villars, le ra- 

mimèrent. Mais alors seulement il sen- 
title mal physique, et l'effet du froid 
‘humide auquel il avait été exposé si 
long-temps. À yant déjà de la toux et 
tout ce qui annonçait l'approche de 
la consomption, 1l sentait, de plus, 
de vives douleurs de rhumatisme 
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dans tous les membres ; cependant sa 
femme ne put obtenir de lui quil 
se mit au ht avant d'avoir placé ses 
deux tableaux dans les beaux cadres 
que son fils avait apportés. Il les con- 
templa ensuite pendant long -temps 
avec orgueil et avec espoir, et 58m 
blait en les regardant avoir perdu Le 
- sentiment de ses Chagrins et de ses 
maux. Il paraissait si bien, si animé, 
S heureux, que Madame Lewis elle- 
même y fut trompée, et çrut que 308 
soins et ce plaisir inattendu avaient 
prévenu tous les effejs qu'on pouvait 
craindre de ce malheureux incident ; 
elle s’endormit paisiblement dans. cette 
douce at fausse convietion. 

Quand Ludovico se leva le matin 
suivant, il était lui-même hien plus 
abattu que la veille. Son père était en 
sûreté chez lui; il n'axait plus cette 
affreuse crainte de son arrestation qui 
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le Soutenait auparavant , et le rendait 
: capable detout entreprendre pourpré- 
vénir ce malheur. À présent le pauvre 
enfant voyait seulement la honte d'aller 
sé présenter dans une grande maison , 
‘säns autre protection que celle d'un 
nouveau domestique, qui, peut-être, 
ainsi que les Irlandais en sont accusés, 
‘avait trop vanté son crédit. Îlse voyait 
en présence d'étrangers qui, sans doute, 
“accuseraient d'impertinente témér= 
té, obligé de supporter ou la colère, 
ue ce qui était pis encofe , le mépris: 
Il sentait alors vivement toute la tris- 
tesse de sa situation qui exigeait cet 
effort si pénible. Il n’était plus.sous 
l'influence de l'espoir ou du désespoir 
qui relève le courage: Il considérait 
tout cé qui lui était désavantageux ; et 
$a chétivé apparence, etson pauvre ha- 

bit si usé, et sa timidité naturelle qu'il 
n'avait jamais pu surmonter. ‘Il crai- 
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gnait que, s'il était appelé à parler, ses 
paroles ne s'arrêtassent sur ses lèvres ;. 
enfin il en était au point de se repentir 

de n'avoir pas accepté les offres de 

M. Simister. Sa mère, accoutumée à 
lire toutes les pensées de son fils sur 
son front ingénu, vint l’embrasser ten- 
drement : Courage, cher enfant, lui dit- 
elle, tu seras encore une fois le sau- 

veur de ton père. N’aie pas penr de te 

présenter avec ces charmans tableaux : 

ils seront ton meilleur passe-port. Ce 

n’est pas toi qu’on regardera, cher pe- 
tit, mais les belles montagnes, les lacs, 
enchanteurs de mon Cumberland. Qui 
pourrait rester insensible en les con- 
templant , et ne pas désirer d'en ac- 
quérir l'image rendue avec tant de vé- 

rité ! Elle ajouta qu'il y avait toute ap- 
parence que Dermot porterait d'abord 
les tableaux à son maître ; que si ce- 
lui-ci voulait les acheter, il deman- 
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derait à parler au peintre lui-même, 
et que Eudovico ne paraîtrait peut- 
être pas même devant lui. 

. Ranimé par l’éloquence de sa mère, 
toujours puissante sur lui, Ludovico 
reprit la force d'esprit dont il avait 
déjà donné des preuves. Il prit les ta- 
bleaux enveloppés dans une toile, puis 
s’approchant du lit où son père dor- 
mait encore, il baisa doucement la 
main chérie qui les avait peints. Il 
partit ensuite pour se rendre à Port- 
man-Square avec.un cœur plus calme 


et une physionomie plus sereine que 


lorsqu'il s'était levé. 
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CHAPITRE XIII. 


: Quax» Li entra chez le gé- 
néral Villars, il s’adressa an portier, 
et le pria de demander le valet de. 
chambre Dermot, 
Ah !'ah! dit le portier avec un accent 
_ écossais, c’est l’Irlandais que tu de- 
_mandes ; je sais cela. H m'a parlé hier 
-pendant une heure de toi, et puis d'an 
_ grand tableau qu’il a pendu je ne sais 
où .Je né l'ai pas trop écouté ; il y au- 
rait bien à faire à entendre tout ce 
qu'il dit ; mais pourtant je me rappelle 
qu'il devait venir un petit bon-homme 
le demander, et c’esttoi, sans donte. 
Atténds-là, mon enfant, deux minutes 
seulement, pas plus, et Dermot va 
venir. Ludovico, bien content, s'assit 


a. 
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sur une marche; car il avait fait un 


long trajet, et les tableaux encadrés 


ne laissaient pas d'être pesans. Les deux 
minutes durèrentau moins une heure, 
qui parut longue au pauvre enfant. 
Pendant ce temps-là, des domestiques 
de toutes les espèces sortaient de la. 


maison, y rentraient, portaient des 


paquets : tout était dans un grand mou- 
vement. Îl en sut bientôt la cause. Le 
portier écossais était tout aussi babil- 


_ lard que le valet de chambre irlandais: 
_iln’y avait de différence que dans leur 


accent. Il raconta au jeune homme 


que toute la fanulle était sur le: point 


_de- partir pour le midi de la France, 
‘où les médecins envoyaientta fémme 


du général pour sa santé; et comme 
c'était le moment d'une courte paix, 


il n'y: aväit pas de temps à-perdre ; set. 


ils partaient le lendemain , où peut-: 
| être le jour même. cs 
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Hélas ! pensa Ludovico, que puis-je 
donc espérer? si mon ami Dermot, 
qui dit tant de choses, m'avait dit cæ 
prompt voyage, je meserais bien gardé 
de venir. Ils ne feront nulle attention 
à moi dansce moment de départ, etn’a- 
_chètergnt sûrement pas des tableaux. 
Je voudrais bieh n’étre pas venu, dit-il 

_tout haut dans sa détresse. 
Patience! patience! mon bon petit 
_ ami, dit 'Écossais ; lève la tête, ouvre 
Jes yeux, tu verras Dermot qui vient 
enfin, et je suis garant qu'il te fera en- 
_trer. C’est un bon diable que Dermoit, 
quoiqu'il soit Irlandais et qu’il cause 
“trop; mais il n’a que ces deux défauts. 
‘La physionomie gaie, franche, ou- 
verte de Dermot, et lebon accueilqw'il 
fit à à Ludovico, ranimèrent son Cœur 
et ses esprits. Eh bien! M. Lewis, dit- 
ab, j'ai parlé de vous et du béau tableau 
au général, et ilveut vous voir; quand | 
FT, JL | 40 
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je dis vous Cest vos peintures ; mais 
vous les apporterez vous-même. Mon- 


trez-les auparavant à M. Jack, le por- 


_ tier. Je lut ai:si souvent parlé du heau 


tableau d'irlande; n'est-ce pas, Jack? 
Eh bien ! vous allez voir si je mens. 
C'est-à-dire , 0e n'est pas celui-là que - 


| yous allez:voir ; mais c'est à peu près de 


même, puisque c’est le mème habile 


‘homme qui les a faits : montres donc. 


Ludovico les découvrit, et Dermot 
resta en extase à la-vue des cadres de 
rés. Diable! M. Lewis, € est bien au- 


tre-chose que hier! Des cadres dorés 


comme pour le Vice-Roï! Est-ce beau 
cela, Jack ? que vous avais-je dit? Mais 


| que je suis fäché de n’avoir rien su de- 


‘ges cadres, j'en aurais-parlé au géné- 


ral; enfin il les verra: allons. Je suis 


fâché, mon ami Jack, de vous Ôter Si 


vite le plaisir de voir ces beaux cadres; 
mais quand onaafläire, onn’ale temps 
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ni de regarder nide causer. Le portier 
lança un coup d'œil significatif au 
jeune homme, qui suivit son pxoiecr 
teur. Il était bien un peu honteux de 
paraître dans son triste équipage ; mais 
ses tableaux étaient parés, et Dermot 
assurait qu'on ne regarderai pas aptre 
chose. Tout en montant escalier, ilne 
cessa de vanter la beauté de ces bor- 
dures : cet éloge n'aurait pas flatté le 
” peintre, mais Ludoweo en prit plus 
- de courage. | 
 Dermot l'introduisit anis un grand 
salon dont il ouvritles deux battans,en 
criant: Avancez-donc. flavait besoin de 
le dire, le pauvre enfant était si inter- 
dit qu'il n’osait faire un pas ot à peine 
lever les yeux. 
 Plaise à votre honneur, dit Dermot 
à son maitre, voilà le ; jeune garçon 
dont j'ai tant parlé hierau soir à votre 
honneur en le déshabillant, 4e fils du 
beau tableau d'Irlande, c'est-à-dire 
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de celui qui l'a peint; et voilà aussi les 
deux petits tableaux qu'il voudrait ven. | 
dre. À mon avis, à présent qu’ils sont 
en cadres d’or, ce sont les plus beaux 
tableaux que votre honneur ait jamais 
vus; de cela, j'en suis bien sûr. Il prit le 
paquet, le déploya, et plaça les ta- 
bleaux en face des fenêtres. 

Le général Villars était un homme 
d'environ cinquante ans, ayant toute 
la tournure d'un brave militaire, le 
teint halé, le regard plein de feu, une 
«taille imposante, mais un air de bien- 
. veïllance. Il rit de la harangue de son 
valet de chambre; et jetant sur Lu- 
dovico un regard plein de bonté, il 
lui dit de diriger Dermot pour placer 
_ les tableaux dans leur jour : C’est la 

peinture que je veux voir, dit-il, et 
non pas la dorure. 

Véritablement, dit Dermot, votre 
“honneur a peut-être raison ; mais une 
personne aime une chose, et une autre, 
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une autre. Quant à moi, un beau ca- 
dre doré me parait être ce qui fait va- 
loir un tableau, c’est-à-dire la sauce 
de la peinture ; et il faut avouer que 
le cadre de celui d'Irlande n’est pas 
aussi beaû que ceux-ci. 

Au milieu du salon était une assez 
grande table, autour de laquelle trois 
dames étaient assises. La plus âgée, 
que Ludovico, à sa maigreur, supposa 
être la femme du général, se leva pour 
regarder les tableaux , et posa un livre 
dans lequel elle lisait. C'était une très- 
belle édition du poëme du Ménestrel, 
de Béattie. La table était couverte 
d'une quantité d'objets divers prêts 
à être empaquetés pour le voyage. 
C'étaient, pour la plupart, des choses 
_si jolies, si belles, si brillantes et si 
nouvelles pour Ludovico, qu'il ne 
pouvait ‘empêcher de Les regarder. 


Là plusieurs bijoux de poche, à dif- 
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férens usages, en ivoire, en nacre, en 
‘ébène, inscrutés d’or; ici des parures 
dé pierreries resplendissantes ; ; plus 
loin délégantes boîtes à couleurs et 
‘à parfumeries ; à l’un des bouts, des 
fruits confits, des conserves, des su- 
creries de différentes espèces, etc., etc. 
Deux jeunes dames étaient très-occu- 
pées à ranger le tout dans des cas- 
settes de voyage. Quand elles enten- 
dirent le général faire avancer Eudo- 
vico, elles se regardèrent, et placèrent 
promptement tous les objets précieux 
plus près d'elles, comme pour les met- 
tre en sûreté. Madame Villars vit cé 
regard et ee mouvement; alors elle 
tourna les ÿeux sur Ludovice, avec 
l'air d'étudier sa physionomie, et s’a- 
dressant ensuite aux jeunes dames : 
‘« Je suis sa caution, dit-elle à demmi- 
VOIX ; n'apprékendez rien, » Puis, re- 
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prenant son livre, elle lut du même 
ton cette strophe du poëme : 
« Le pauvre Edwin n’est point un eufant ordinaire: 
«Examine ses yeux , aisément on y lit 
« Les vertus de son cœur, le feu de son esprit. 
« La pauvreté chez lui n’offre rien de valgaire. » 
..« Nous verrons sil ressemble à 
Edwin (dit la plus jeune, qui avait 
l'air vif et mutin}; mais j'en doute, 
et J'aime aytant ne pas tenter sa vers 
par la vue de nos bijoux : quant à 
son esprit, Gomme äl n’a pas encore 
ouvert la bouche, ni levé les yeux 
-que pour regarder toutes ces choses, 
._ -vous me permettrez, maman, de m'en 
défier aussi.» 

| Madame Villars ne 2. répondit TE; 
mais ut encore à demi-voix la 6e- 
conde strophe : | 
a Plus Î sent vivement, moins il sait l’exprinrer. 
«Edwin pense heaicoup: st gerde le silence ; 


« Timide, simple, doux, mais plein d'intelligence 
# Quand on regarde Edwin, comment ne pas l'aimer? 


4 

Le 
Et à 
Ho 

st DA) + : 
CET bat qu 
al ras l °) 

mere 
Cp: 
Min 
pt 
br sf 
: 
p, ul 
“, ; 


, 
CRT 
CE + 


( ‘120 ) 
“Et lé portrait d'Edwin, et son ap- 
plication, et les soupçons de la jeune 


miss Villars ne donnèrent à Ludo- 


VICO ni orgueil nihonte;. il ne les écou- 
tait pas. Dès qu'il entendit les dames 
parler ensemble, il se retira discrète- 


ment à quelque distance : il n’était d’ail- 


leurs occupé que de la crainte de ne 


| pas vendre ses tableaux , et du soin 


d’observersi le général enétaitcontent. 

I paraissait l'être infiniment. Un des 
deux surtout l’enchantait; c'était celui 
oùse trouvaient l’église et le presbytère 


_deNewkichdale, qu'Alfredavait peints 


avec tant de plaisir. Le général de- 
manda à Ludovico si c'était une vue 


‘d’après nature. Alors le jeune homme 
- rômpit sôn modeste silence, et ma- 


dame Villars put se convaincre qu’elle 
ne s'était pas trompée en le compa- 
rant au jeune héros de son livre. Ludo- 
vico répondit avec promptitude ) AVEC 
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précision; mais aussi avec retenue, 
attendant des questions nouvelles. Il 
nomma tous les sites, tous les vil 
lages représentés dans le tableau. Sa 
mère l'en avait si souvent entretenu, 
qu'il les connaissait aussi bien qu ‘elle. 
Il parla de ce pays si bean et si pit- 
toresque, avec l’enthousiasme qu’elle 
lui avait inspiré, et l’éloquence natu- 
relle à un cœur plein de son sujet, 
_ accoutumé à parler et à entendre le 

meilleur langage. Le général était à 
la fois surpris et charmé. Sa femme 
triomphait d’avoir si bien jugé ; et les 
jeunes miss suspendirent leur impor- 
tante occupation, pour mieux -en- 
tendre cet enfant si méprisé 1l y avait 
qu'un instant. Comme une expiation, 
Ja cadette avança quelques bijoux- de 
prix au bérd de la table: ; lainée dit 
doucement : « Maman a toujours rai- 


| Son. » 


T. IT. ° IT 


(122 ) 

— Vous.avez donc beaucoup vécu 
dans le Cumberland, dit le général, 
puisque vous le connaissez si bien ? 

_—Jen'y suis jamais allé, Monsieur, 
répondit Ludovico, quoique jen ae 
toujours eu un vif désir; mais ma 
mère y est née et s’y est mariée. Elle 
| aime passionnément cette contrée, et 
me l'a si souvent décrite, qu'ayant de 
plus les peintures de mon père, je 
dois bien la connaître. 

… — Pourquoi votre mère a-t- elle 
quitté le lieu de sa naissance, de- 
manda madame Villars avec intérêt ? 

— Pour suivre le sort de mon père, 
. Madame: son état l’appelait ailleurs. 
Elle n’a pas encore pu y retourner. 

__ — Ses parens ne vivent plus, sans 
doute ? | 

— Pardonnez- moi, Madame, ils 

. viventencoretousles deux. Mongrand- 

pèrequeje n'ai jamais vu, est. (Ilavari- 
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çait le doigt poarle montrer, maisil 
ne le posa que sur l'église. Une ré- 
flexiori rapide lempêcha de dire qu'il 
vendait un tableau où son grand-père 
était représenté ; et cette pensée le fit 
rougir. ): mon grand-père est pasteur 
de Newckichdale, dit-il après un ins- 
tant d'hésitation. Voilà son église. 

 —ÆFtvoilà unhomme en habit d’ec- 
clésiastique, un livre à la main, là dans 
ce sentier, dit la jeune miss Villars; 
est-ce votre grand-père ? Sa mère lui 
lança ‘un regard désapprobateur. La 


rougeur du jeunshomme enaugmenta, 


etses yeux shumectérent. — Il est pos- 
sible , dit-il, que monpéreait eu cette 
_ idée pour faire plaisir à maman; mais 


une aussi petite figure n’a aucune res- 


semblance. 
— Etje suissûre, dit la petite étour- 
die, que c’est aussi vatre père et votre 


mère qui sont là-haut sur cette colline. 
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. Ilne répondit rien. Madame Villars 
pritla parole. He 
_— Est-ce qu'il y a long-temps que 
votre père est artiste en peinture, lui 
| demanda-t-elle avec bonté? | 
,— Oui, madame: il s'est voué à cet 
art dès son enfance; mais ce n’est pas 

son seul talent ni sa seule occupation, ; 
il est aussi poëte. | 

- —Tant pis pour lui, dit le ScubE | 
Eudovico rougit excessivement. I} 
craignait d’avoir fait tort à son père 
dans l'esprit du général, qui, sans doute, 
n’aimait pas les vers. Je voulais seule- 
ment dire, reprit le général, quil est 
‘bien malheureux qu'un gentilhomme 
(car je sais que votre père l'est ) ne 
‘puisse pas se livrer à l’un de ces talens,- 
dont l’un doit nécessairement nüire à 
Vautre; et peut-être tous les deux doi- 
vent-ils souffrir d’être exercés tour à 
tour. Deux talens tels que la peinture 
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et la poésie, pour être perfectionnés , 
ne peuvent pas occuper le même in- 
‘ dividu;et je craifs qu'il ne soit pas 
aussi bon poëte que bon peintre. Je 
suis fàché que mon départ, fixé à de- 
man, me prive du plaisir de connaître 
toutes ses productions, et lui-même. 
À mon retour, je les verrai sûrement, 
Ce n’est pas trop le moment non plus 
d'acheter des tableaux. Quand on va 
voyager, on a besoin de son argent; 
maïs je ne puis résister à garder celui- 
ci,.si votre pèrg veut le laisser pour. 
vingt guinées. 

Vingt guinées pour un a de ces 


tableaux,que Sinister voulait avoir tous 


les deux pour seize! Ludovico accepta 


au nom de son papa, et remercia le 


général. Pour moins de rien, il lui au- 
rait dit qu'il le payait trop; mais 
M. Villars le prévint. Je me connais 
en peinture, dit-il, c’est pourquoi j'ai 
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pris laliberté de letaxersans demarñder. 
son prix. Peut-être votre pére l'estime- 
t-il plus haut; et peut-être au TaisOn. 
Mais, dans ce moment, je d'en puis 
donner davantage;seulem entjepaiera 
‘le cadre à part. Dermot m'a dit quil 
n’y en avait point hier : sans doute 
vous les avez achetés; ils sont très- 
beaux. Combien vous ont-ils coûté ? 

Ludovico dit le prix que lui avait 
fait l'artisan. Pendant que le général 
ouvrait un bureau pour ÿ prendre l’ar- 
gent, sa femme dit à Ludovico : Je 
voudrais savoir, mon cher enfant, ce 
. qui vous plaît le plus de tout ce qu'il 
y a sur cette table. Regardez bien; je 
veux sayoir votre _— et votre 
goût. | 

—_ Les boîtes à oulens , dit Ludo- 
vico, sont je crois ce qu'il y a de plus 
utile, maïs. 1 s'arrêta. — Maïs, reprit 
la bonne dame; quoi donc ? Dites-moi 
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votre pensée librement, avec franchise; 
je suis sûre que vous avez une opinion 
décidée. 

— Eh bien! Madame, je voulais dire 
que quoique les boites à couleurs 
soient ce que je devrais préférer, le livre 
que vous lisiez est-ce que j'envierais le 
plus sur cette table. 

Madame Villars regarda encore les 
jeunes personnes , comme pour dire : 
avais-je tort ? Et pendant que Ludo- 
vicô recevait l'argent du général, elle 
ferma une des plus jolies boîtes à cou 
leurs, enveloppa le volume de poésie 
dans une feuille de papier; et quand 
le jeune homme eut fini avec son ma- 
ri, elle s'avança vers lui et lui mit ces 
deux paquets dans la main. « Voilà, 
lui dit-elle, pour vous faire penser 
à nous. Vous ferez, j'en suis sûre, des 
vœux pour que notre voyage soit heu 
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reux, et un bon usage de ce que je 
vous donne.» 


|Lodoÿico tressaillit de ete Il 


. regarda madame Villars; et des larmes 


remplissant ses yeux coulèrent bientôt 


en abondance sur ses joues. Il voulait 
parler; lui exprimer sa vive reconnais- 
sance ; il ne put articuler un seul mot. 
Ses lèvres tremblaient, ses pleurs arré- 


taient sa voix. L’émotion d’une bonté 


si inattendue en était la cause ; mais 
il sy mélait aussi un sentiment dou- 
loureux. Ce qu'elle lui avait dit sur 
leur voyage lui en rappela la cause; 


et la maigreur de cette excellente 


ferme serra son Cœur. 
Affectée aussi par la sensibihté du 
jeune garçon, voulant surmonter cette 


impression et lui donner le temps de 


se calmer, elle lui dit en souriant. 


Pourquoi ces pleurs, mon cher? Quel | 
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est votre nom ? Je voudrais que ce 
fût Edwin. 


— Je le voudrais aussi, Madame, 
puisque ce nom vous plait. Le mien 
n’est pas commun en Angleterre; il 
faisait rire tout le monde, et m'a 
souvent fait pleurer... Je m'appelle 
_ Ludovico Carrache. | 

— Carrache! répétèrent les jeunes 
filles en éclatant de rire. C’est le nom 
d'un grand peintre italien, dit Madame 
Villars d’un ton sérieux. 


— C'est pourquoi mon père a voulu | 
que je le portasse, dit Ludovico. 11 
croyait par-là me donner de l’émula- 
tion. Mais j'ai si peu ressemblé à mon 

“parram, qu’il a bien voulu consentir à 
en retrancher la moitié; on ne me 
nomme plus que Ludovico. Mon frère 
qui senommait Raphaël, aurait peut- 
être mieux mérité ce nom ; mais il est 
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mort il ya bien des années. Et il sou 
pira profondément. 

— Eh bien, donc! Éudoeo. dit 
madame Villars, vous n’aveznul talent 
pour le dessin ? Fils d’un aussi bon 
peintre, j'en suis surprise ! Ne vous 
a-t-1l pas enseigné son art ? 


_—Oui, Madame ; mais je swus bien 


Join d’avoir son talent. Je n'ai pas fait 
de paysages; seulement, j'ai peint bien. 
_des fois ma mère et ma petite sœur. 


Les jeunes filles éclatèrent encore 


de rire. Il ny faisait plus attention. 
Son ame entière était avec leur bonne 
mère qui lui montrait tant d’affabilité, 
— Ah l'vous avez une petite sœur, lui 
dit-elle , enserapprochant de la table et 


faisant un paquet de plusieurs sucre- 


riés : portez-lui cela de ma, part, et à 
votre mère aussi. Puisque vous les avez 
peintes si souvent, Vous avez sûrement 
encore quelques-uns de ces portraits. 


4 
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Envoyez m'en un en échange; je veux 
juger de votre talent. Dermot, prenez 
ce tableau : accompagnez chez lui ce 
jeune garçon ; vous me rapporterez 
un de ses dessins. Vous ke voulezbien, 
mon cher petit Ludovico ? 

— Ah! madame ! tout, tout ce que 
j'ai, tout, tout ce dont je suis capable. 

Dérsiot avait empaqueté le tableau. 
Ils sortirent ensemble; et bien sûre- 
‘ ment la ville de Londres ne renfermait 
pas un jeune garçon aussi i heureux que 
Ludovico. 

Le bon Dermot ne l'était pas moins 
du succès de sa recommandation : 
Eh bien ! mon ami, disait - il avec 
fierté, quand je vous assurais que tout 
irait bien , avais-je tort ? Ah!ah! mon- 
sieur le général connaît le brave Irlan- 
dais, comme ils m’appelent tous, et 
il fait cas de ses avis. Je croyais bien 
qu'il garderait les deux tableaux; mais 


PS ne 


(132) 


à la veille d'un voyage, on a besoin 


_de tout son argent ! et peut-être sera- . 


t-il long. Lady Villars est si malade! 
— Puisse-t-elle retrouver la santé ! 


dit Ludovico; c’est un ange, que votre 
_ maîtresse ! Je n'oublirai jamais sa 


bonté; et je garderai toute ma vie le 
livre qu’elle m’a donné. | 
” Etles éclats de rire des jeunes miss, 
vous les rappelerez-vous aussi? Quelle 
maligne petite pièce que cette miss 


Lucy ! comme elle se moquait de 


vous ! Son père lui souffre tout, parce 
qu'elle est plus jolie et plus drôle que 
sa sœur Mary, qui est assez bonne 
fille ; mais miss Lucy est un petit dé- 
mon de malice. 


— Elle ne ressemble donc guère à 


sa mère ? dit Ludovico. 


— À sa mére! Lady Villars n’est pas 
sa mère. Elles sont d’un premier ma- 


riage du général. N’avez-vous pas vu 
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qu’elleest trop jeune pour avoir d'aussi 
grandes filles ? Et miss Lucy nelares- 
| pete guère, quoiqu’elle soit la meil- 
leure des belles-mères. 

— Je n'ai vu que ses bontés et sa 
 maigreur, répondit Ludovico. La 
jeune miss étaitgaie, c’est de son âge; et 
J'étais d’abord si honteux, si décon- 
certé, qu'il était bien permis de se 
moquer de moi. Quand ensuite lady 
Villars m'a encouragé avec tant d’affa- 
bilité, je n’ai plus vu qu'elle, 

— Pauvre ame! reprit. Dermot ; 
combien elle a désiré un fils! Elle en a 
perduun en naissant, la première année 
de son mariage; et c’est depuis lors 
denis est malade. Je suis bien sr 
qu en vous faisant tant d amitiés, elle 
pensait : Que n'est-il mon fils ! 

— Et moi, dit Ludovico, moi. je 
pensais que ses enfans étaient heureux 
comme moi; Car Jai aussi la meil- 
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. Jeure des mères, et je n'en désire au- 
cune autre. Mais puisse la bonne lady 


Villars se rétablir et avoir un fils ! Tous 
les jours je prierai Dieu pour cela. 


_ 
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CHAPITRE XIV. 


Tovwr en causant, ils arrivèrent dans 
le quartier où demeurait M. Lewis. 
Dermot se faisait une grande joie de 
voir l’homme habile qui avait fait le 
beau tableau d'Irlande , et de se vanter 
de ses soins ; mais Ludovico le pria 
de suspendre son impatience , et d’en- 
trer un imstant avec lui dans la bou- 
tique du faiseur de cadres, devant la- 
quelle ils passaient. 1l voulait lui payer 
celui qui était vendu, et lui rendre 


_ l'autre. L’aruisan fut si content de 


l'exactitude du jeune Lewis, et de la 
vente si prompte de lun de ses ca- 
dres, qu'il lui offrit de laisser l’autre 
au tableau non vendu, et de l’exposer 
dans son magäsin, où 1l venait beau- 
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coup d'amateurs. Ludovico le re- 
mercia, et y Consentit avec plaisir. 
Ils n'étaient pas loin de chez li, et 
ils y furent bientôt. Le cœur de Lu- 
dovico nageaït dans la joie en pen- 
sant quil rapportait à son père de 


quoi payer limprimeur, à peu de 


chose près. M. Lewis, qui commen- 
çait à s'inquiéter de sa longue ab- 
sence , le reçut avec ravissement, 
même avant de savoir ses succès. Lu- 
dovico lui présenta Dermot, et le pau- 
vre Alfred éprouva encore un grand 


plaisir des éloges naïfs donnés à son 


grand tableau , mêlés cependant de 
regrets, quand Dermot l’assura que 
son maître ne l'aurait pas cédé pour 
ciuq cents pièces. Quel bien aurait 
fait une telle somme à ma famille, 
pensait-il ! Et il regretrait qu'on l'eut 
véndu pour cent, sans penser'que 
M. Giffort ne voulait s’en défaire pour 
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aucun prix, mais n’en aurait pas donné 
cette somme. 

Pendant que Dermot parlait à son 
père, Ludovico cherchait son meil- 
leur dessin de sa mère et de sa sœur, 
pour madame Villars; et pour prou- 
ver aux jeunes miss Villars qu'il n’a- 
vait pas de rancunè de leurs éclats de 
rire, 1l y joignit pour elles, deux de 
ses plus jolis dessins de jeux d’enfans, 
et remit le tout à Dermot. La bonne 
vente du petit tableau, et la visite de 
Dermot, remontérent un instant le 
pauvre Lewis. Il essaya de se remettre 
à l'ouvrage; mais sa toux, qui de- 
venait toujours plus. forte et conti- 
nuelle, et sa faiblesse, ne lui permi- 
rent pas de travailler long-temps. 
Ludovico ne pensa plus au plaisir de 
ses succès, quand il vit.le triste état 
de son père. Le cruel mot de Sinister : 
Il est si exténué qu’il ne peut aller 

T. nn, | 
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Join , lui revenait sans cesse à à l'esprit. 
Il ne pouvait se résoudre à le quitter 
un instant. | 
Agnès aussi perdait peu à peu toute : 
_ espérance. Quoique son marine voulüt 
pas convenir qu'il füt très-malade , 
et qu'il assurât que ce n était qu'un 
rhume, suite de la nuit où il avait été 
si mouillé, elle voyait clairement que 
son mal faisait des progrès rapides. 
Après quelques jours d’anxiété, inca- 
pable de la supporter plus long-temps, 
elle demanda l'avis d'un médecin. 
Hélas! il confirma toutes ses craintes. 
Après avoir examiné le malade avec 
Ja plus grande attention, il luiordonna 
quelques palliatifs ; puis il prit à part 
la compagne désolée du pauvre Le- 
wis, et lui déclara que tout remède 
serait inutile; que la poitrime de son 
mari était tellement attaquée , et sa 
fièvre siardente, qu'à moins d’un mi- 
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racle dont il ne fallait pas se flatter, 
il était en chemin de prendre la con- 
somption galopante. 

Agnès au désespoir, eut encore la 
cruelle tâche de le renfermer en elle- 
même, et de cacher cet arrêt, non- 
seulement au malade, mais à son fils 
qui le soignait avec un zèle infati- 
gable, que le chagrin aurait pu lui 
ôter. Le lendemain de la visite du 
docteur, Alfred eut celle de deux 
gentilshommes, très-bons amateurs de 
peinture. D’après la recommandation 
du général et le tableau qu'ils avaient 
vu chez lui, ils venaient en comman- 
der deux du même genre. Alfred eut 
beaucoup de plaisir à causer avec eux. 
Cet entretient ranima momentané- 
ment son énergie, au point qu'il leur 
promit de travailler pour eux, s'ils 
ne voulaient pas trop le presser. Mais 
ils sortirent éonvaincus qu'il n’ache- 
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verait pas cét ouvrage. En effet, après 
quelques pénibles essais, 1l se vit 
obligé de discontinuer son travail. 
De jonr en jour ses forces déclinaient. 
Il pouvait encore combiner quelques 
instans le plan d’un tableau, et ces | 
belles images de la création, qui 
avaient occupé son esprit pendant tant 
d'années; ; mais bientôt la faiblesse de 
sa tête dispersait toutes ses idées. Sa 
main, sèche et brülante, ne pouvait . 
plus soutenir le pinceau ; ses yeux, 
qui naguère cherchaient la belle na- 
ture jusque dans ses moindres détails 
pourles rendre sur la toile, ne voyaient 
plus que confusément les objets. Le 
pauvre Lewis succombait sous ce 
mal si prompt, si destructeur, et qui - 
fait tant de victimes en Angleterre. 
Agnès passait auprès de son mari. 
des'jours bien tristes, suivis de nuits 
_sans repos, Quelquefois elle se lais- 
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sait aller à l'illusion du malade, qui 
ne se doutait pas encore du danger. 
deson état. Elle essayait alors chaque 
moyen de le soulager. Enfin le mal 
fit des progrès si rapides, que Ia der- 
nière lueur d'espoir s’évanouit, et 
_ qu’elle se vit candamnée à remplacer 
cet espoir trompeur par un Courage 
qui ne labandonna pas un instant, 
car il avait sa source dans la religion 
et la foi, qui l’assuraient que celui 
qu'elle avait tant aimé, allait acqué- 
rir une immortalité bienheureuse, et 
bien préférable à celle que sa folle 
vanité avait poursuivie ici-bas. Elle 


ne chercha plus qu'à préparer douce- 


ment l'ame de son Alfred à ce passage. 
Elle mvoqua avec ardeur le secours 
de Dieu pour y pénétrer efficacement; 
et elle eut linexprimable satisfacuion 
d'y réussir. Guidé par cette femme 
vraiment angélique, Lewis eut un 
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profondrepentir deses erreurs. Adouci 


par l'entière confimce qu'il serait 
accepté par un Dieu miséricordieux, : 


il reconnut avec candeur et humilité 
qu'il s'était égaré dans une mauvaise 
route, et qu'il devait tous ses mal- 
heurs à son imprudence et à cet 
orgueil, qu'il qualifiait du beau nom 
de génie, dont 1l reconnaïssait main- 
tenant l'insuffisance et le néant. Agnès 


ou son fils, à sa prière, lui lisaient 


les saints Évangiles , trop long-temps 
négligés, et il y trouvait l'assurance. 


de son pardon, par les mérites de 


notre Sauveur ; et le doux espoir d'un 


bonheur éternel rendait à son ame 


abattue toute sa sérénité. Toutes ses 
conversations avec Ludovico ten- 
daient à l’affermir dans les bons prin- 
cipes qu'il avaîtreçus de sa mère ; à Jui 
éviter les erreurs dans lesquelles :il 
était tombé; à lui recommander sa 
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chère et vertueuse compagne et sa 
jeune sœur. Les seuls momens péni- 
bles qui lui restaient encore, étaient 
lorsqu'il pensait au dénüment où il 
allait laisser ces trois êtres si chéris ; 
sans argent, et ayant encore des 
dettes que sa maladie augmentait. 
Agnès, dans ces occasions , faisait 
tout ce qui dépendait d'elle pour le 
rassurer et tranquilliser son esprit. 
Elle le suppliait d’écarter toutes ces 
pénibles craintes, de penser qu'il les 
laissait sous la protection du Tout- 
Puissant. Elle lui disait sa ferme réso- 
lution de trouver les moyens de li- 
quider complètement ses dettes, et 
de ne pas souffrir qu'aucun déshon- 
heur flétrit sa mémoire. Et cette 
assurance lui donna le plus sincère 
plaisir dont il fût capable de jouir, 
quoiqu'il se lamentât beaucoup des 
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peines que ce Soin coûterait à la 
pauvre Agnès. 

Ces conversations ne manquaient 
jamais de lui faire faire-un.effort pour 
aller se placer devant son chevalet. 
Quelquefois 1l traçait encore une 
belle esquisse; il produisait un bel 
effet de couleur. Mais long-temps 


avant que rien füt achevé, un nuage 
 obscurcissait sa vue ; la palette échap- 


pait à sa main tremblante, et il tom- 
bait à demi-évanoui sur le sein de sa 
fidèle compagne , qui ne le gts 
pas une minute. 


Un soir qu'il était penché sur son 
lit, soutenu par son Agnès, et plus 
faible encore qu'à lordinaire, on 
frappa à la porte. Ludovico courut 
ouvrir; c'était le faiseur de cadres, chez 
qui il avait laissé en dépôt le tableau 
qu'il avait rapporté de chez le géné- 
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ral Villars. Il l'avait vendu la veille, 
et leur apportait seize guinées, prix 
que Ludovico avait fixé. Ils étaient 
bien près de n'avoir plus rien du tout. 
Agnès regarda ce secours inespéré 
comme un don de la Providence; 
mais son mari, à qui elle avait caché 
l'excès de leur dénüment , et qui 
voyait qu'il ne lui manquait rien de 
ce qui pouvait le soulager, croyait 
que sa femme avait quelque chose en 
réserve. Il bénit aussi le ciel de pou- 
voir, avant de mourir, acquitter en- 
core quelques dettes ayee son ou- 
vrage. Il trouva la force de se lever ; 
et de partager cette somme .pour 
l'envoyer, le lendemain, à différens 
créanciers. Il était actuellement aussi 
* empressé de s'acquitter, et de mettre 

de l'ordre dans ses affaires, qu'il s'en . 
souciait peu avant d'avoir sérieu- 
sement réfléchi. Combien ces objets . 
TH CN 135 
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| paraissent différéns lorsqu'on 6é voit 
près de paraitre devant le redoutable 
“tribunal qui nous demandera compte 
des talens qui nous furent dorés, 
‘pour en faire ur bon usage, et non 
pour nourrir notre vamité; qui nous 
jugera, non-seulement sur le nial que 
‘nous avons fait, mais sur le bien ho | 
hous aurions pu faire. | . 
Ces réflexions et ce qu'il venait æ 
itoiéhér pour un seul tableau, Fame- 
nèrent à considérer la folie de sa con- 
daite ; quand malgré les prières de sa 
- femme :et les larmes de son enfant, : 
AE s'était assjéti lui-même à lavide 
‘Sinister, Il voyait clairement que cet 
homme intéressé et de mauvaise foi, 
‘avait profité deson malheur pour sen- 
xichirà ses dépens. ILétaitconvaincu, 
‘avec raison, qu'après $a mort il ven- 
drait vingt, trente guinées , ét peut- 
être davantage, les peintures dont il 
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ne lui avait donné que deux guinées, 
toujours mangées à l'avanoe. Ainsi sa 
pauvre famille se voyait privée de l'hé- 
ritage qu'il aurait pu lui laisser comme 
an legs de san génie. (Cette idée 
cruelle réveilla ses remords ayec tant 
de force, qu'il se-tronva beaucoup 
plus mal. $es joues qui avaient çou- 
servé des couleurs; symptômes de 
sa maladie, devinrent d'une pâleur 
mortelle. Il tendit ses bras défaillans 
à son fils, en balbuuant: Ludoricol 
pardonne, pardonne à ton malheureux 
père. H ne te laisse que le sonvenir 
de ses folies, pour t'en garantir à ja- 
mais. Le-pauvre enfant, à ces paroles 
| si touchantes, tomba aux genoux de 
son père expirant, et couvrait de bai- 
sers et de larmes ses mains déjà gla- 
cées, pendant que sa femme soute- 
| nait sa tête contre elle, essuyait la 
sueur froide. qui couvrait son front 
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et pressait ses lèvres contre celles de. 
son Alfred, qui ne pouvait déjà plus 
Ji rendre ce tendre ettouchant adieu. . 
Il le sentit cependant ; et rassemblant 
encore ce qui lui restait de force, 11 
la bénit ainsi que ses deux enfans age- 
nouillés à côté de lui. Adieu, mon 
Agnès, lui dit-il si faiblement qu'à 
peine pouvait-elle 1 l'entendre, adieu, 
la meilleure ; la plus généreuse, la 
plus indulgente des compagnes que 
le ciel ait jamais accordées à un mor- 

tel. Que tes priéres et tes vertus m'ob-. 
‘uennent l'entrée du paradis où je vais 
L'attendre. Et toi, mon enfant chéri, 
toi si digne de ta mère, toi ma cou- 
ronne et ma gloire, reçois. la béné- 
diction de ton pèremourant ! Tu seras. 
le soutien .et la consolation de ta 

mère , Pappüi de ma pauvre petite 

Constantine. Je te laisse le.soin dé. 
réparer tous mes’ torts:.. Ieï sa voix 
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faillit tout à fait. Il joignit ses mains 
et leva ses regards au ciel en silen- 
cieusé prière. Au .bout de quelques 
minutes, il s’'écria avec plus de force : 
Père des hommes, Dieu tout-puis- 
sant, tout miséricordieux, toi de qui 
javais tant reçu et à qui Jai rendu si 
peü, pardonne-moi, pour l'amour 
de mon Sauveur, pour les anges qui 
m’entourent à ma dernière heure. 
A peine ces mots étaient-ils pronon- 
cés, que sa tête retomba de tout son 
poids sur le sein d'Agnès. — 
n'existait plus ! 
_ Ludovico n’eût pas la force de con- 
tenir plus long-temps sa douleur ; elle * 
éclata en sanglots déchirans. IL prit 
dans ses bras, sa petite sœur qui pleu- 
: rait aussi amérement, et courut avec 
elle dans ceux de leur mère. Trop 
‘saisie pour pouvoir. pleurer , il lui 
semblait qu'elle allait suivre au tom- 
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beau le compagnon de sa vie; mais 
les larmes de Ludovico, les cris de 
Constantiné la rappelèrent à l'exis- 
tence. Elle sentit qu'il lui restait en- 
core des devoirs à remplir et deux 
êtres à chérir. Avéc l’aide de son fils, 
elle plaçä sur sa couche celui qui. 
les avait quittés pour jamais. Cons- 
tantine voulut étre couchée près de 
lui, et, fatiguée de ses pleuis, sen 
dort, Malgré les prières de Eudo- 
| viéo, | Agnès ne. voulut pas se cou- 
cher, et 'consenitit Été son fils restât 
près d'elle cette première muit d'une 
douleur également sentie par la veuve 
et l'orphelin. . # 

Ainsi mourut Alfred Lewis, daris 
_ la force de l'âge, dans la perfection 
de ses talens. Il ne fut adonné à au- 
cun vice; son cœur était bon et sen- 
sible; il eut été capable de toutes | 
les vertus. S'il avait eu moins d'or- 
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gueil et plus de raison, il aurait pu 
être riche, indépendant , heureux ma. 
ni, heureux père. Il aurait honoré 
son pays pendant une vie longue et 
_fortunée, s’il avait moins compté sur 


le pouvoir de son génie. 
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CHAPITRE XV. 


Sans nous arrêter davantage s sur les 
premiers instans du désespoir de cette 
famille en perdant un époux et un 
père chéri, malgré ses erreurs, nous 
passerons aux, conséquences immé- 

diates de sa mort. | 

Lors de la vente du tableau au gé- 
néral Villars Yimprimeur avait reçu 
huit guinéesquiréduisirentce qu'on lui 
devait à douze. On a vu que Lewis, 
qui tenait à laisser le moins de dettes 
possibles, voulait employer à les payer 
les seize pièces qu'il avait reçues du se- 
cond tableau. Mais il ne restait plus 
. rien à Agnès, et la maladie de son 
mari pouvait encore être longue. Elle 
se contenta donc d'envoyer encore 
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cinq guinées à compte à l'imprimeur, 
comme au plus pauvre et au plus 
préssé de ses créanciers , et garda 
prudemment le reste pour ses besoins 
du moment. Le malade expira le 
même soir ; et dans son malheur Agnès 
se trouvait heureuse de pouvoir, avec 
ce qu'elle avait gardé, faire ensevelir 
son mari honorablement , et satis- 
faire d’abord le médecin et l'apothi- 
caire. Aucun de ses autres créanciers 
n'avait le moindre doute qu’elle n’eût 
le pouvoir et l'intention de #acquüt- 
ter ; aucun n’était pressé. L'imprimeur 
était le seul qui aurait pu l'inquiétet ; ; 
mais elle ne lui devait plus que sept 
guinées ; et il venait de recevoir un 
_ à compte. Elle était donc tranquille 

à cet égard, au moiïns pour le mo- 
. ment , et bien résolue à surmonter $a 

douleur et à travailler de toutes ses 
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forces, avecson Ludovico, pour payer 
tout ce qu'elle pouvait devoir. 
= Malheureusement le lendemain de 
. la mort de M. Lewis, imprimeur ren 
contra, par hasard, Sinister qui l’a- 
borda et lui apprit ( cet évènement : 
y espère ; ajoutat-1l, que vous vous 
êtes fait payer de tout ce qu'il vous 
devait. —Pasencore toutà fait, répon- 
dit cet homme ; mais je n'en suis pas 
en peine. La femme et le fils me pa- 
raïissent de très-honnètes gens dont je 
mai rien à Craindre. -— Et moi je vous: 
dis que vous êtes fou, répliqua le mé- 
| chant Sinister, qui saisit cette occa-' 
sion de se venger de Ludovieo. Vous: 
| en serez pour votre peine : je. vous 

en réponds , moi qui connais cette fa-. 
mille mieux que vous. Le père était. 
vd disipateur , un paresseux , qui 
aimait mieux foire bonne chère et 
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_ boïre de bon vin que de payer ses 
dettes. La mère, de qi vous avez si 
bonne opmion, est, 1 est vrai, une 
bonne créature , mais à démi-lmbé- 
cile, qmine sait fae autre chose que 
de coudre et gâter ses enfans, et qui 
donne à son fils le peu qu'élle gagne 
pour s'acheter des gourmandises. Ce- 
_ Imi-ci est un rugé petit drôle, qui ne 
se laissera manquer de rie tant que 
les autres auront quelque choss. El 
ma repris deux tableaux de son père, 
qui auraient largement payé ee qu'ou 
_ vous doit. Je voulais dans ce but, les: 
payer argent éorvptant plus qu'ils ne 
valaient; maïs il n'avait garde dé les 
donnet, aurait falle és réndre eompte 
à sonpère. À présent, si Vous n'y met- 
vez. ordse, vous né verrez janfais uit 
sou de votre dette. Je vous le dis : un: 
_ honaverts en vaut deux. ar: 
ni | 
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Comment !Que voulez-vous dire? 
demande l'imprimeur effrayé. 

_— Qu'il est temps encore de vous 
faire payer. Une fois le père mortet en- 


terré, vous n'ayez plus de recours sur la 


veuve et les enfans mineurs; mais tant 
que le corps du defunt est là, il répond 
pour la dette. Menacez de vous en 
Saisir, et vous verrez que votre argent 


se trouvera. Faites-vous donner les ta. 
‘bleaux en question , C'est de T argent | 
comptant. Je suis honnête : moi, je 


les payerai ce que j'en ai offert. Com- 


bien vous doit-il encore : ; — Sept gui-. 


nées, répondit limprimeur. 


" …— Eh bien! mon cher ami, € est ce 


que jen ai offert ; précisement cela ; 
et vous seriez payé si cé petit coquin 
avait voulu. Point de ménagement 


| avec lüi, ou vous êtes perdu. . Lime. 


primeur lui promit de suivre son. avis 
ce jour même ; et Sinister ‘en fut bien 
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joyeux. Il serait vengé, et il aurait les 
tableaux pour la moitié de ce que Lu- 
dovico en avait refuse. L'imprimeur, 
content d’être payé, n’en demanderait 
pas davantage. Si par malheur, lui 
dit-1l, ils étaient déjà vendus etlargent 
dépensé, saisissez tous les tableaux 
commencés. Pour vous obliger, j'a- 
cheterai tout cela. | 

Ainsi qu'il l'avait promis, l'impri- 
meur, en se séparant de Sinister, alla 
d’abord au logement des Lewis. Il ne 
trouva dans la Chambre, où il entra 
brusquement, que Ludovico et sa pe- 
tite sœur. Le premier avait obtenu de 
sa mère qu'elle allât se reposer pendant 
quelques heures. À peine avait-il été 
seul, qu’il s'était hâté d'ôter de cette 
chambre tout ce qui avait appartenu 
à son père, et quirenouvelait à chaque 
instant la douleur d'Agnès. Il avait en- 
fermé les esquisses, les pinceaux, la 
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| palptte dans une boîte, et: Vavait re. 
mise en dépôt chez le: propriétaire de 
la maison ; puis il était revenu auprès 
de Constantine-pour tâcher de la.con- 
soler. Quand l'imprimeur entra dans 
la chambre, frappé de n’y plnstrouver 
d'établissement de peinture ; , il cut 
que Ludovico et sa mère avaient déjà 
disposé de tout ce que M. Lewis avait 
laissé, pourlesoustraireaux créanciers; 
et- cette conduite lui parut indécente 
et malhonnète daus un tel moment. 
Cet homme n’était n? aussi avide, ni 
aussi vil que Sinister; mais il était sim- 
ple et violent; et dans son premier 
mouvement de colère, 1l insista avec 
tant de grossiéreté et d'insensibtlité , 
pour être payé à l'instant même, que 
Ludovicone pûts ‘empêcher de luifaire 
sentir assez vivement l’inconvenance 
et la dureté de faire une scène dans un 
pareil moment. Ce reproche excita en- 
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core plus la colère d'un homme déjà 
. ‘très-irrité. Je sais fort bien ce que je 
Sais, dit-il, et pourquor je prends œ 
_ inüment. Je n’ai pas eu votre père vi- 
dant, mais je l'aurai mort, si je n'ai 
-_ pas mon argent demain matin. Je vous 
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= Aaisse y penser. H sortit, à la grande 


satisfaction de Ludovico qui tremblart 
que sa mère ne s'éveillät. Il ne 
ait rien du tout à la menace de l'im- 
primeur, n'ayant jamais entenduparler 
de cette loi singulière et-barbare (1)s 
hais ilétait choqué.de la brutalité d’un 
homrÿe capable d'ajouter ainsi à l’af- 
fiction de l'affligé ; et tremblant pour 
sa mère, il alla s'informer auprès de 
la mate de la maison . l'on avait 
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(1) Elle existe : réellement en Angleterre. 
Un créancier a droit de se saisir du cadavre : 
d’un débiteur iasolvable , jusqu’à ce que ses 
héritiers aient payé ses dettes ; mais elle est 
absolument hors d'usage, | 
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quelque droit légal sur elle. Il apprit 
avec une horreur inexprimable que 
cet homme avait répeté devant cette 
femme la menace de se saisir du corps | 
de M. Lewis, et qu'il avait légalement 
le droit de l’exécuter. | 

De ce moment, le malheur du pau- 
_vre Ludovico devint intolérable. L'idée | 
des restes de son vénéré père insultés,._ 
traités avec mépris, arrachés de chez . 
eux , jetés peut-être à la voirie, Ii fit 
une telle impression que son ame en- | 
tière en fut bouleversée. À peine eut- 
il conjuré Thôtesse de n’en rien dire 
à sa mére, que ses sens Yabandon- 
nèrent, et qu'il tomba évanoui sur le . 


plancher Agnès ne dormait pas. Reti- +. 


rée dans sa chambre, elle écrivait à. 
son père pour l’informer de.sa perte ; 
et, pour la première fois, lui décou- 
yrant les circonstances de sa triste - 
situation , elle lui. demandait de lui 
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prèter dix pièces pour son deuil et 
celui de ses enfans, et pour les be- 
soins du moment. Elle avait une pleine 
Confiance que sa requête lui serait ac- 
cordée, et que mème si le bon pasteur 
n'avait pas cette somme à sa dispo- 
sition, il l'aurait bien vite trouvée chez 
ses paroissiens. Elle fit ensuite les arran- 
gemens nécessaires pour l’ensévelisse- 
ment de son mari, et mit à part l'argent 
qu'il lui fallait pour le faire enterrer 
sans luxe , mais cependant aussi hono- 
rablement qu’il lui était possible. Elle 
croyait le devoir au nom de son mari 
et à son fils; mais ce qui luirestait pou- 
vait à peine suffire jusqu’à la réponse 
de son père. Elle était bien aise de 
s'occuper de ces tristes détails, pendant 
qu'elle était seule, pour ménager la 
sensibilité de ses enfans Mais à peine 
‘avait - elle fini que la servante de la 
maison vint l’avertir que son fils était 
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“tfès-mal ; et par la description qe cle 


Jui fit de son état, elle pouvait même 


douter dé son existence. 

Nous n’essaierons pas de peindre 
l'exès de son émotion et de sa douleur; 
tous les cœurs de mère la compren- 
dront. Elle ne fat pas long-temps dans 
ce doute affreux. Ludovico commen- 
çait à reprendre ses sens quandsa mère 
arriva auprès de lui. Peu après il ow- 
vrit les yeux, etse trouva dans les bras 
de cettetenidre mère. L’angoisse cruelle 


d'Agnés était si bien empreinte sur ses. 


traits, sa physionomie était sirenversée 
… Qué son fils en fut effrayé, et fit im ef- 
fort présque surnaturel pour selever et 
pour l'assurer qu'il sesentait beaucoup 
mieux. Ît attribua sa faiblessse à ce 


que le chagrin l'avait empêché de 


prendre aucune nourriture ( ce qui 
était vrai ). Il accepta ce que säi mére 
fui présenta, prit sur lui de surmonter 
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l'émotion qui loppressaït; et pendant 


le reste du jour il affecta un came qui 
était bién lom de son esprit. Il ne ces- 


sait de penser au moyen de trouver . 


de l'argent pour satisfaire ce cruel im- 
primeur, avant le moment fatal qu'il 
avait fixé; et dans un si court éspace: 


et une si triste circonstance, # n’en. 


trouvait aucun. Quelquefois 1 se flat-- 

tait qu'il était impossible qu'on être 
Humain püt être aussi barbare, puis 
itretombait dans horrible crainte que: 
ce ne füttrop vrai;etitse figurait alors 
Te désespoir de sa mère , S1 cette me- 
nace était exécutée. Chaqne bruit qu'ik 


entendait le faisait frissonner ; chaque: 


son de voix, sous les fenêtres de la 
_ maison, Palarmait; et sa souflrance 
actuelle Surpassait encore celle de la 


soirée précédente, en recevant le der- 
nier soupir de son père. Què je tombe 
entre les mains de Dieu, phiôt que 
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dans celles des hommes , disaitlerot 
David dansune deses grandes détresses: 

le pauvre Ludovico disait de même. 
La mort de son père était une épreuve 
cruelle que Dieu leur énvoyait, et 
qu'il fallait supporter avec résigna- 
tion ; mais celle dont on le menaçait 
était da de ses forces. 
.… Hors d'état de dormir, il se leva de 
bonne heure. Il ne savait que faire 
pour prévenir ce malheur, et se pro- 
menait dans la chambre avec agita- 
on. Le corps de son père était dans 
un cabinet à côté, qui s’ouvrait sur le 
palier. Ilécoutaitsans cesses’iln’enten- 
dait aucun bruit : un profond silence 
_ régnait encore aütour de lui. Quoique 
bien aise du repos de sa mère, ils’im- 
patientait qu’elle fût levée: Il voulait, 
sans Ini en dire le motif, obtenir d’elle 
de hâter la cérémonie de l’enterre- 
ment. C'était la seule chose qui se 


# 
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présentât à son esprit, lorsqu'il en- 
tendit des voix d'homme qui mon- 
taient l'escalier, et qui ouvrirent brus- 
quement la porte du cabinet. Il sentit 
son sang s'arrêter dans ses veines , et 


craignit un instant de retomber dans | 


le même état que la veille. Mais le 
souvenir du désespoir de sa mère le 
soutint , et lui donna du courage. Il 
avala rapidement un verre d'eau, et 
par un effort désespéré , 1] courut à la 
_ portedu cabinet oùles hommes étaient 
entrés. Que faites-vous là, s’écria- 
t-1l ? que voulez-vous ? que demandez- 
vous ? au nom de Dieu, sortez de ce 
cabinet! — Nous venons faire changer 
de place à ce mort : voilà tout, répon- 
dit nn des hommes d’un ton bourru; 
Ôtez-vous du chemin. 

. Un délire au-dessus de l'expression 
s'empara de Ludovico. Sans savoir ce 
qu'il faisait, 1l vola dans la rue, jeta 
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les yeux de tous côtés comme sil ap- 
“pelañt le ciel et la terte à son secours: 
ét ce ne fut pas en vain. n #5 
Un homme d’me haute stature , . 
âgé d'environ cinquante ans, et qu'on. 
distinguait : à son costume pour être un. 
membre de. la Société des Amis ou: 
Quaker, marchait lentement dans la 
rue, les bras croisés sur son habit sans: 
boutons. Ce futle premier être humain 
_ que les yeux égarés de Ludovico ren-- 
contrérent. Il courut à lui, saisit son 
bras pout larrêter; et tombant à ses. 
pieds dans une espèce d’agonie, il em- 
Brassa ses genoux en lui criant : Sau- 
vez mon père ! au nom de Dieu, sau-. 
vez mOn pére! | | 
Ton père est-il en danger, 2 mon en- 


… fant? est-1l malade ? 


Non! non! il est mort! tout à fait 
mort ! On veut tle Et Abh'!sauvez- . 
le per ee Fe 


— 
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_Ee Quaker fut tout à coup frappé 


de l'idée que sans doute le père de ce 
pauvre enfant avait commis un suicide 


dont k justice prenait connaissance. 
IH s'informa si c'était cela ; et la douleur 


de Ludovico augmenta encore à cette 
supposition. Non , non, Monsieur ! s’é- 
cria-t-il. Dieusoit béni! mon père n’était 
pas capable d’une telle action ! II était 


un bon chrétien. Pendant la maladie 


_ de languéur dont il est mort avant 
RgeUu 


hier, d ne cessait de recommander 


son ame à son rédempteur. Je vois 
à présent que je ne ne suis pas aussi 
malheureux que j'aurais pû l'être; mais 
eombién je le suis encore! 


Dis-moi donc, mon pauvre enfant, 
ee qui t'aflige si fort, et en quoi je 


| puis t'aider! 
Ludovico s'était relevé et condui- 
sit le Quaker à la porte par où les 


bommes devaient passer, pour qu'il 


Le 
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pôt les arrêter s'ils emportaient le 
Corps. Ilcommença sa triste histoire. 
À peine eut-il fini, que les deux hom- 
mes descendirent sans rien porter. Le 
Quaker les interrogea. Ilse trouva que 
sur l’ordre de madame Lewis, ils ve- 
naient d'apporter le cercueil, qu'ils y 
avaient placé le défunt, et que Ludo- 
vico S’était alarmé sans raison. Cepen- 
dant, d'après le témoignage de la mai- 
tresse de la maison, à qui le Quaker 
voulut parler aussi, il parut que du 
moins ce n'était pas sans sujet; qu'il 
y avait vraiment à craindre que lon 
ne se saisit du COrps ; et que le: jeune 
homme en avait été menaçé la veille. 
Alors cet homme, ami des malheu- 
reux, bon et charitable, entra dans la 
chambre, s’assit, et se fit répéter par 
le pauvre jeune homme, tous les dé- 
tails de la situation de sa famille. Sa 
contenance et sa physionomie étaient 
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immobiles. On voyait qu'il avait l’ha- 
bitude de renfermer en li-même tou- 
tes ses sensations. Ses yeux étaient 
baissés, et ses mains croisées devant 
lui. Seulement il soupira quelquefois. 
Quand Ludovico eut fini son smmple 
récit, le Quaker se leva et dit avec le 
même calme : 

— Il faut que je te quitte, mon en- 
fant, mais yoilà mon adresse. Si ce que 
tu crains arrivait, ne te fais pas scru- 
pule de m'envoyer chercher; je serai 
bientôt là; et voilà une guinée pour 
tes besoins dû moment, qui me pa- 
raissent-pressans. Je n'entends rien à 
ta profession ni à celle de ton père. 
Je re peux donc décider de ce qui est 
à mes yeux vain et inutile. La secte des 

._ Quekers ou trembleurs, dont il se 
_ trouve beaucomp en Angleterre, mé- 
prise la peinture, et l’exclut de son culte 
et de ses habitations. Mais je connais 
T, ll. 15 


Om) 
‘un.très-bon homme, nommé John 
Joung, qui ne trouve aucune peine 
trop grande pour secourir l'indigent. 
C'est un graveur; il doit s'entendre en 
‘peinture. J'irai le prier’ de venir voir 
ta propriété, et je te prie de ne pas 
souffrir que d’autres que lui te diri- 
gent là-dessus, ni par la force, ni par 
la cajolerie. Attends l'ami que je t'en- 
verräi, et prends courage. Rappelleto1 
que tu es aflligé, mais nom dans. un 
état désespéré ni abandonné. A pré- 
sent, mon enfant, ne me retiens plus, 
car j'ai un ami quim'attend. 

.. Allez, homme bienfaisant, dit Lu- 
née en laissant retomber la main 
de l'étranger, qu'il avait saisie et qu 3 
pressait contre son cœur; et puissent 
les bénédictions d'un jeune infortuné 
que vous sauvez du désespoir, repo- 
ser sur vous! Re. 

Ces paroles ne furent pas entendues 


._# 
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de celui à qui elles étaient adressées; 
il était déja sorti, et malgré sa froi- 
deur appärente et son humilité reli- 
gieuse, il était content du bien qu'il 
venait de faire à ce pauvre enfant, et 
de celui qu’il l# ferait encore. 

Quelques momens après, mada- 
me Lewis sortit du cabinet où elle 
avait été faire.un dernier adieu aux 
restes inanimés de son Alfred. Elle pré- 
parait leur frugal déjeûner, quand l’im- 
primeur et M. Sinister entrèrent en- 
semble. Le premier demanda brusque- 
ment son argent. Alors Sinister s’avan- 
ça avec une douceur et une politesse 
affectées, et du ton le plus insinuant, 
il dit à la veuve qu'il lui serait facile 
de payer cette dette# puisqu'il venait 
exprès pour la tirer de peine, lui of- 
frir d'acheter tout de suite toutes les 
peintures que son mari avait laissées. 
Hélas! répondit madame Lewis, mon 
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cher Alfred avait beaucoup de mor: 


ceaux commencés, et pas un de fini. 
_ C'estégal, dit Sinister, je vous don- 
herai quelque chose dés moindres es- 


quisses; voyons. Je prendrai tout ce 


Tee VOUS aŸVeZz 
-Impatiénte de le renvoyei et de 

_ satisfaire l'imprimeur, Agnès entra 

. dans la chambre pour ‘chercher tous 
tes Ouvrages de son mari; et surprise 
de ne plus les voir, elle demanda à 
son fils ce qu'ils étaient devenus. Chère 
mère; lai dit-il, je les ai cachés ce ma: 
tin;'nrais vous ne pouvez pas les ven- 
re jusqu'à ce que. M. Joung les ait 
vusettaxés. Quand iten aurafixéle prix, 
M. Simister e les avoirs'il les veut, 
mais pas avant. -. | 

"LM. Joung, dis-tes m mon nt, je 


ne Connais get qui : se nomme 


ainsi. | 
M. Sinister : Wen pouvait pas dire 
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autant; et ce qui était plus fâcheut 
pour lui, c’est que M. Joung le con- 
naissait aussi. Décidé à ne pas se ren- 
contrer avec lui, il prit bien vite la 
résolution de s’en aller et se retourna 
du côté de la porte, jetant un regard 
à limprimeur, pour lui faire entendre 
de répéter à la veuve de M. Lewis, 
Y'outrage dont il avait menacé son fils. 
Ludovico voyant cette inténtion, parla 
le premier. Je sais ce que vous allez 
dire à ma mère, dit-il à l'imprimeur, 
dès que Sinister fut sorti : écoutez-moi 
auparavant. Nous voulons vous payer 
honnêtement tout ce que nous vous 
devons,sivous voulez prendre patience. 
_ Mais si vous exécutez l’horrible me- 
nace que vous m'avez faite, j'ai un 
protecteur qui viendra me défendre, et 
que j'irai chercher au moment même: 
voilà son nom. En disant cela Ludo- 
vico lui mit dans la main l’adresse du 
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Quaker. David Gurney1 s’écria lim- 
primeur; Cest le propriétaire de la 
maison Où je demeure ; c’est aussi mon. 
protecteur, mon sauveur; il m'a pré- 
servé de la prison. Comment diable 
le connaissez-vous ? Allons, allons, Si- 
nister n’a pas tort; vous êtes un rusé 

petit garçon... Oui, c’est bien l'écriture 
de M. Gurney. Ah çà! ne lui dites rien 
de notre affaire. Jai voulu voir seule- 
ment si vous êtes un bon fils. Allons, 

je suis content de vous ; vous le serez 

de. moi. Vous me paierez un jour. 
J'attendrai; et pour vous prouver ma 
bonne volonté , je prendrai la moitié : 
de ma dette en livres; vous en avez de 
bien conditionnés. Je viendrai les exa- 
-miner dansunautremoment;jelestaxe- 
rai en conscience, et j'espère bien aussi 
placer quelques exemplaires de ce- 
lui que j'ai imprimé ; tout s'arrangera. 
Non, en vérité, je n’aime pas à être dur 
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avec personne. M. Sinister sait bien. 
ce que je ln dis hier. Ce dernier était 
- déjà au bas de l'escalier; et l'impri- 
meur allait le suivre; mais le prudent 
Ludovico le retint en insistant pour 
qu'il prit tout de suite les livres qui lui 
convenaient, qu'il lui en donnât un. 
reçu, et signât la promesse d’accor- 
der du temps pour solder sa dette 
en fixant un terme. Il y consentit de 
bon cœur; et l’on peut comprendre 
ét la joie du jeune homme, d’être 
à l'abri de toute crainte, et l’étonne- 
ment d'Agnès qui ne pouvait com- 
prendre comment son fils avait acquis 
deux protecteurs dont le nom seul 
tranquillisait leurs créanciers. Il lui. 
expliqua tout ce qui s'était passé. Elle 
frémit, elle se réjouit, elle bénit le ciel 

et son Ludovico, et se hâta de lui 
servir un bon déjeûner dont il avait 
grand besoin, après tout ce qu'il avait 
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souffert. Dès qu'il eut mangé, il se 
pencha sur le dossier de sa chaise, s’en- 
dormit profondément, et jouit de  séni 
7 heures de repos. 


e 
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CHAPITRE XVI 

Le matin suivant, ils rendirent à 
la terre la dépouille mortelle de l'être 
chéri qu'ils avaient perdu, et commen 
cèrent à arranger leur fatur plan de 
vie. Les vœux d’Agnès auraient été de 
retourner vivre dans les montagnes du 
Cumberland; mais elle n'avait là au- 


_cun moyen de gagner sa subsistance 


et celle de sa fille, et Ludovico moins 


encore. Il était trop jeune pour qu'elle 


pôt l'abandonner seul dans lé monde. 
Elle résolut donc de sacrifier pendant 
quelques années le bonheur de vivre 
avec sa famille, et de les employer 
à travailler pour payer ee qu'elle de- 
vait encore et se procurer de quoi vi- 
vre avec ses enfans, jusqu'au moment 
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où Ludovico pourrait se placer de 
quelque manière. Pendant qu'ils er 
_ parlaient, ils furent interrompus par 
l'arrivée du bienfaisant Quaker et de 
M. Joung. Le premier n'avait point vu 
madame Lewis lors de sa première 
visite, et fût enchanté de son maintien 
si modeste et si doux. Tandis que son 
ami examinait les esquisses et les pein+ 
tures que M. Lewis avait laissées, il” 
s’informa des projets futurs de la veuve. : 
Cela amena madame Lewis à parler 
du passé, quoique ce fût aussi péu que 
possible et sans faire l'ombre même 
d'une plainte. M. Gurney comprit 
quels momens affreux d'anxiété et d’af- 
fliction elle avait passés, et qu’elle les 
avait supportés avec une force d'ame 
et une résignation qui enchantèrent 
l'honnête Quaker. La tendre épouse, 
la mère dévouée, la bonne chrétienne 
ne pouvaient manquér de l'intéresser 
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vivement. Mais quoiqu'il fût bien dé- 
terminé à devenir son ami et son sou- 
üen au besoin, il l'était plus encore à 
tâcher de Iui procurer les moyens et 
la consolation de sortir de la dépen- 
dance où la jetait son indigence. 

Pendant qu’ils conversaient ensem- 
ble, la petite Constantine, alors âgée 
de huit ans, et qui était déjà très-utile 
à sa mére ,' entra avec un panier d'ou- 
vrage passé dansson bras, et s’assit dans 
un coin pour travailler, ne croyant 
pas que lesétrangersfissentla moindre 

_ attention à une petite fille. Mais les 
yeux du bon Quaker ne la quittaient 
pas. Il admirait son silence, son air, 
sage et réfléchi, etla douce innocence 
de sa jolie physionomie. Ludovico 
ayant appelé sa mère pour quelque ex- 
plication relative aux peintures, le Qua- 
. ker s'approcha de la petite, la ques- 
tionpasurson ouvrage.Flle cousait des 
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e. 


gants. Il obtint peu à peu de cet enfant 
_ la petite histoire de tous les travaux de 


sa mère pour gagner quelque chose, 
et des siens aussi depuis qu’elle pouvait 

ürer l'aiguille. Elle était dans cet âge 
heureux où le chagrin ne laisse pas 


des traces bien profondes: Toute fière 


de ce que le Monsieur lui parlait, elle 


. nese faisait pas presser pour luirépon: . 


dre avec son ingénuité enfantine. J’es- 
pére hien, lui dit-elle, devenir unjour 
grande et habile comme mon frère, 
et pouvoir aussi travailler pour ma- 
an ; comme il travaillait pour papa 
quand il l'a fait sortir de prison. À ee 


_ souvenir deses plus cruels momens de 


détresse, Agnès sentant qu’elle nepou- 
vait retenirses larmes, se hâta desortir 
un moment. Alors M. Joung qui avait 


aussi entendu la petite, se rapprocha 


d'elle, et lui demanda ce que son frère 
avait fait pour secourir leur père. — Il 
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me peignait moi et maman toute la 
journée, Monsieur, et puis le chien, et 
puis le chat, et puis ma poupée; et il al- 
lait vendre tout cela.Ïi en tirait beau- 
coup d'argent qu'il a tout donné pour 
faire sortir papa de -prison : n'est-il pas 
vrai, Ludovico ? Celui-ci rougit du 
petit babil de sa sœur, et rre répondit 
rien. H paraissait occupé à ranger les 
esquisses. M. Joung avait l'air frappé 
de quelquesonvenir. C’est lui, j'en suis 
sûr, dit-il à hante voix; et se rappro- 
chant du jeune homme : Ainsi, li 
dittd, vous peigmez votre mère et 
votre sœur. Voustappelez-vous avoir 
_ donné un de vos dessins à un voya- 
geur dansune diligence, il y a quelques 
années ? 

Je m'en souviens parfaitement , 
Monsieur, dit Luüdovico; et je serais 
bien ingrat si je l'avais oublié. Ce Mon- 
sieur avait eu la bonté de me donner 
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une bande de biscuits pour ma-petite 
sœur qui était malade et ne pouvait 
manger aucune autre chose; et le len- 
demain il m’envoya, par le cocher de 
la diligence, dix fois plus que ne va- 
lait mon barbouillage. Oh! si seule- 
ment j'avais pulerevoir etleremercier! 
” Ce Monsieur,reprit M. Joung, était 
mon beau frère, le frère de ma 
femme. Il nousa souvent raconté cette 

petite histoire. Le pauvre homme est 
mort à présent; mais votre dessin est 
Chez moi. Mistriss Joung l'aime beau- 
coup comme un présent et un sOu- 
venir de son frère. Elle sera heureuse 
de voir celui qui l’a fait, et de vous le 
montrer; et quoiqu'il soit lié à de pé- | 
nibles circonstances, vous serez bien 
aise de vous les retracer. 
Madame Lewis rentra. M. Joung 
s'adressa à elle avec cette politesse res- 
pectieuse que tout être humain et 
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sensible, a pour la vertu malheureuse. 
Il lui raconta l’histoire du dessin de 
son fils ; puis il ajouta : En examinant 
toutes ces peintures , j'ai trouvé qu'on 
retirerait très-peu d'argent dans ce 
moment de celles qui ne sont pas 
achevées : je vous conseille de les 
garder. Comme je pense que votre 
fils, qui montre du talent, pourra se 
perfectionner avec le temps, et les fi- 
nir quelque jour, il les vendra avanta- 
geusement. 

Agnès allait allégner l'urgente n né- 
cessité de tirer parti de tout ee dont 
_ elle pouvait se passer pour acquitter 
ses dettes. M. Jounglui imposa silence 
par un geste de la main, et continua. 
Le livre d'esquisses, Madame , est 
d'une-grande valeur, et je l'acheterai 
. moi-même, si vous croyez que votre 

fils n'ait pas de goût pour être graveur; 
car si C'était On intention VOUS auriez 
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tort de vous en défaire. Il pourrait dans 


la suite lui procurer un plus grand bé- 
néfice. Mon pauvre enfant, répondit 
_ Agnès, n’a aucun moyen pouracquérir 

l'instruction nécessaire pour cet art, 
sans quoi il se trouverait heureux de 
de s’y vouer ; c'était l’idée de son père 
et son désir. Depuis que nous sommes 


à Londres, nous avons pris des infor- 


_mations à ce sujet; mais le prix d'un 
apprentissage de graveur est bien au- 
dessus de nos facultés. J'accepte donc 
avec réconnaissancé ce que vous vou- 
drez me donner pour ces esquisses. 
Voici, Madame, ce que je vous 
offre, dit M. J oung: je vous donnerai 
tout de suite vingt-cinq guinées, et la 
promesse dé vingt-cinq autres. Lors- 
que le recueil de. gravures que je me 
propose -de faire sera complet, j'en 


donnerai peut - être alors davantage, | 


suivant le‘bénéfice que j'en retirerai. 
Acceptez-vous, madame Levis ? 


4 
4 
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:… Elle était loin d’en espérer autant, et 
consentit, en le remerciant, à conclure 
ce marché. | oo 

Je vais donc, Madame, vous donnet 
d'abord votre premier paiement, que 
j'ai sur moi en billets debandue; ce sera 
une affaire finie. Il les posa sur la table. 
Elle les prit à mesure, et tes divisa d'# 
bord en plusieurs paquets pour paÿer 
tous ses créanciers. M. Gurney la re- 
gardait faire en silence. Quant elle vint 
au dernier billet elle vit qu'il ne suff- 
sait pas pour acquitier la dernièredettes 
elle tira de sa poche la gninée que 


M. Gurney avait donnée à Ludovico, 


“et deux schilhings de plus: Elle enve- 
loppa cet argentavec le billet, puisjeta 
au ciel un regard plein de gratitude. 
Dieusoit beni ! dit-elle; desoir, mon 
fils, nousnedevrons plus rien, plusrien 
que notre vive reconnaissance au ciel 
et à ces hommes rs Ah | que. 


T. IL 16 
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_mon Alfred ne peut-il voir que ées 
dettes, qui le tourmentaient si fort à 
sa dernière heure, sont déjà acquittées, 
et par le produit de son travail! | 
M. Joung était bon observateur. Il 
joignit ce trait de délicatesse et d’hon- 
nêteté À tout ce qu’il avait vu de cette 
intéressante famille Il essuya une 
larme que l'admiration faisait couler. 
M. Gurney, avéc son air apatlique, 
n'était pas moins ému intérieurement. 
Ils se regardèrent en silence pour se 
communiquer leurs pensées. M. Joung 
dit à Ludovico d'apporter le livre d’es- 
quisses chez lui à Fitzroi-Square le 
| lendemain matin. Il serra là main de 


M. Gurnéy, salua Agnès, fit un signe | 


d'arnitié aux deux énfans, étse retira. 

= Je tai placé dans de très-bonnes 
maïns, dit le Quaker, quand il fut loin. 
11 se passera bien dés ; jours avant qu'il 
retire re qu'il vient d'avancer ; 


oi 
CES 
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mais le ciel lui en paiera l'intérêt. Ce 


n’est pas tout, jeune ami, j'ai vu que 
. tu Pintéressais ; et l'ami Joung est un 
homme qui a une grande estime pour 

l'industrie et l'honnêteté réunies, et 
qui ne t’abandonnera pas. Moi, je n’au- 
rai de long-temps l'occasion de revenir 


ici ; puis, je te l'ai dit, je n’entends rien 


à ton métier, et je ne l'aime pas, quoi- 
que je t'aime toi, parce que tu es sage 
et bonenfant. Sois-letoujours, monfils, 
et prends conseil en toute occasion, 
d’abord de ta conscience, et puis de 
l'ami Joung qui connaît le genre de 
ton travail. Adieu, bonne mère, je te 


dis comme à ton fils : sois toujours, 
comme à présent, résignée et raison- 


nable Adieu petite fille, marche sur 
les traces de ta ‘mére, et rien ne te 
manquert. 


Il allait sorür; mais sa bonté si gé- 
néreuse, sa contenance si calme et si 
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pleine d'amitié, ses conseils Si sages, 
ses bons vœux, cette espèce d'adieu so- 
leunel avaient ému à l'excès le cœur 
de Ludovico. Surmontant sa timidité, 
il saisit la main du Quaker, et le re- 
gardant avec la plus tendre expression : 
_ Oh ! Monsieur, lui dit-il, . oh ! notre 
ami, nous quittez-vous a et ME 
ne jamais revenir ? . 7. 

: Je n'ai pas dit na > MON en- 

fant, et j'espère bien te revoir et te 
retrouver plus heureux. Je dois bientôt 
partir d'ici, mais pas avant d'avoir 
fourni à ta mère les moyens de.porter, 
ainsi que ses enfans;, un deuil décent 
pour celui que vous avez perdu, sans 
luxe, mais suivant l'usage. J'ai été 

charmé et touché que ta mère en re- 
cevant de l'argent ait d'abord pensé à 
ses créanciers plutôt même qu a. s'ha- 
biller. Mais actuellement je désire 
| qu’elle aille immédiatement acheter 
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tout ce qu’il vous faut à tous pour 
votre deuil, commevous étiez hier à 
la cérémonie. Je suppose que vous 
aviez emprunté vos vêtemens, puis- 
que vous ne les avez plus aujourd'hui. 
= MadameLewis-en convint. La mai- 
tresse dela maison, qui était veuveaussi, 
lui en avait prété et en avait procuré à 
Ludovico. Ils les avaient rendus d’a- 
bord. Agnès destinait à cet usage la 
petite somme qu'elle avait demandée à 
son père; et dans son empressement de 
. payer ses dettes, elle n’avait pas pensé à 
‘autre chose. M. Gurney lui présenta un 
billetde banque de vingt pièces, en lui 
disant : Tu as encoreun créancier, digne 
femme, paie-le en bonne amitié et en 
bons vœux pour son voyage. Ilse hâta 
de sortir de la chambre avant qu'elle 


eût pu prononcer un mot de remerci- 


ment , mais 1ls les adressèrent au’ ciel, 
à cette bonne Providence qui leuravait 


_— 
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donné ce généreux ami. Tous lestroïs 
à genoux et les mains jointes, ils 
prièrent pour leur bienfaiteur, qui 
allait sans doute én Pensilvanie dans 
l'établissement de sa secte. 


La bonté de cet excellenthomme ne 
s'arrêta point là. Quoique madame Le- 
wis ne se füt pas plaint de sa mauvaise 
santé , il s'était aperçu facilement 
qu’elle avait beaucoup souffert de tant 
d'inquiétudes et de pemes, amsi que 
des privations de toute espèce. L'ha- 
bitude qu'il avait de visiter les asiles 
du malheur et de la misère, lui avait 
découvert .ce qu'Agnès se cachait à 
elle-même, pour ne pas inquiètér ses 
enfans. Tant qu’elle devait agir pour 
leurbien-être et pour soigner son mari, 

à peine s’apercevait-elle desa faiblesse. 
Mais il était sûr qu’à présent qu'elle 
n'avait plus de sollicitude pour un ma- 
lade chéri, ni le tourment deses dettes, 
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elle devait sentir ses propres maux, 
ow plutôt l'excès de son abattement. 
11 lui envoya le lendemain plusieurs 
bouteilles. d’excellént vin vieux. Une 
bonne femme âgée, qui le servait, ac- 
compagna l'envoi. Elle était chargee 
‘par son maître, de recommander à 
madame Lewis de prendre un loge- 
ment pour l'été, dans quelque ferme 
près de Londres, où le bon air et du 


lait la remettraient sûrement. Jusqu’a- 


lors, M Gurney la priait de permet- 
tre que cette femme lui apportât tous 
les jours les mets qui pouvaient con- 
tribuer au rétablissement de ses forces 
et à rendre un peu d embonpoint au 


pauvre Ludovico, dont la maigreur 


et la pâleur attestaient ce de Al avait 
souffert. 
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CHAPITRE XVI. 


‘AcNès commença à s’occuper d'ha- 
biller Ludovico, qui devait sorur le 
lendemain. Très-proprement mis, en 


_ grand deuil, et la contenance un peu 


moins abattue, il se mit en chemin 


pour porter le porte-feuille d’esquisses 


à.son possesseur actuel. Arrivé à Fitz- 


roi-Square, il frappa à l'adresse indi- 
quée Un domestique vint ouvrir et 
. l'introduisit d'abord dans un joli salon. 


À l’un des bouts était assise, devant 

üne table à ouvrage , madame Joung, 
femme agréable, qui lui parut du 
même âgé que sa mère. Elle le reçut 
avec affabilité et lui montra une chaise 
auprès d'elle, en lui faisant signe, par 


un regard, que son mari était occupé 
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avec quelqu'un d’un autre côté de l6 
chambre et ne pouvait lui parler. Dans 
ce moment, une petite boîte remplie 
de bobines de soie, tomba par terre, 
et elles roulèrent de tous côtés. Lu: 
dovico sehâta de poserson portefeuille 
et: de courir pour les relever. À me- 
sure qu'il les remettait dans la boîte, 
il envidait la soie autour des bobi- 
nes, avec plus d'adresse et d’intelli- 
gence que n’en ont ordinairement les 
petits garçons en touchant à des ou- 
vrages de femmes. Fort bien , dit ma- 
dame Joung en souriant; je vois, jeune 


homme, que vous avez souvent aidé 


votre mère; jé vous en aime davan- 
tage, d'autant plus qu'en même temps 
vous n'avez pas néghgé d’autres talens. 
Regardez, dit-elle, en, lui montrant 


un panneau de la boiserie garni de 


tableaux, vous trouverez-là un des ou- 
vrages de votre enfance. Vous avez sû- 
T. Il. _ .a7 
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tement fait bien des. progrès depuis 


lors? mais celui-ci, qui me vient de 
. mon feère , m'est plus cher queneme 


le serait la plus belle peinture. Regar- 
dez; vous verrez que hui aussi savait 
l'apprécier. 

Elle se leva et conduisit le jeune 
garçon, rouge de confusion et de plar- 


__ sir, devant le petit dessin. Il était pro- 


premont encadré, et ces: mOÏS étarent 
écrits au bas : | 
« Fait et donné par un enfant de 
dix ans qui travaille pourson père. » 
Les yeux de Ludovico. se rempli- 


rent de larmes: « Hélas! dit-il en joi- 


gnant les mains, je n'ai pu le garantir 
dela mortetjene travailleraiplus pour 
fui. IF leva les yeux au ciel, et alors 
il apperçut au dessus dé son dessin le 
portrait à l'huile d'un homme qu'il : 


_‘reconnut d'abord, quoiqu'il ne l’eut 


ya que quelques instans : mais la re- 
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connaissance avait gravé ses traits dans 
la mémoire du sensible enfant. Le 
voilà, s'écria-til; c’est lui-même, c’est 
mon premier bienfaiteur! Oh quel plai- 
sir me firent ces biscuits que ma mère 
. désirait ! Mais il est mort aussi; 1l est 
avec mon pauvre père. Ses larmes re- 
eommencèrent à couler, et celle de 
madame Joung s'y joignirent. Tous 
deux cherchèrent à se calmer en s'é- 
loignant des images et des souvenirs 
qui les avaient attendris. En se rap- 
prochant de sa place, les regards de 
Ludovico se portèrent sur un jeune 
gerçon qui paraissait avoir un an ou 
deux de plus que lui, à qui M. Joung 
parlait. Unhomme âgé ,assis près d'une 

table, signait un parchemim qu'on fit 
- aussi. ‘signer au jeune garçon. Ce vieil, 
lard remit ensuite à M. Jonng plu- 
sieurs billets de banque,en disant : Voilà 
_ Monsieur, 350 pièces pour l'aprentis- 
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‘sage de mon neveu. Il viendra lundi 
prochain, comme nous en somrnes 
convenus ; et j'espère que vous. trou- 
verez en lui, un élève plein de génie. 
_ Et moi jespère, dit M. Joung, 
trouver un élève diligent et persévé- 
rant. Alors, peut-être, j'excuserai legé-. 
nie qui a été jusqu'à présent le tour- 
ment de ma vie, 

Vous m'étonnez beaucoup, dit le 
vieux gentilhomme. 

_Cela peut ètre, Monsieur; mais 
vous me comprendriezsi si, comme moi, 
‘vous aviez eu affarre à des: jeunes gé- 
nies > OÙ qui prétendaient l'être, sans 
réflexion, sans régularité, sans pru- 
 dence, sans économie; des étourdis , | 
des crânes, des négligens, des opinià- 
tres, des distraits, des libertins. J’en 
‘ai eu par-dessus les yeux, de ces foux | 
de toute espèce, que leurs parens et 

eux-mêmes me vantaient cornme de 


- 


/ 
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grands génies. Sans doute il en faut un 
degré pour réussir dans les arts; mais 
croyez que la sagesse et la persévé- 
rancesontbien plus nécessairesencore. 
Dans le fait, le vrai mérite du génie 
est que, dans un esprit sage et réglé, 
il est le plus grand süumulant de lin- 
dustrie ; mais, sans cette condition, il 
ne Sert qu'à égarer, et la présomption 
arrête les progrès du talent. 

Vous entendez, Charles, dit l'oncle 
à son neveu, et j'espère que vous en 


profiterez. Ilssaluèrénttous deux mon- 


sieur Joung, et sortirent ensemble. 
- Vous avez entendu aussi, dit mon- 
sieur Joung à Ludovico, et j'espère 
que vous croyez à ce que j'ai dit. 
Oui, en vérité, Monsieur, répondit- 


il; c'est le langage de ma mère; c’est 


ce qu'elle m'a répété chaque jour. 


— Vous n’aurez donc aucune répu- 
gnance à faire ce que ce jeune homme 
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a fait, à signer un contrat et à devenir 
mon apprenti? 
Ok, Monsieur! dit Ludovico avee 
l'expression de la surprise et de a 
joie, je serais trop heureux sans 2. 
mais... Mais ce Monsieur... j'ai vu.. 
Ab, Monsieur! cela ne se peut pas. 
El bien! qu'avez-vous vu? ré- 
pondit M. Joung; qu'on m'a donné 
une grosse somme d'argent pour la 
pension et l'instruction de ce jeune 
homme pendant trois ans. Il en a dix- 
sept; vous en avez quatorze; je veux 
vous prendre pour cinq ans aulieu de 
trois, et pour rien du tout, en considé- 
ration de ce que vous possédez déjà 
assez bien l’art du dessin, et que j'es- 
” père que les même soins, l'industrie, 
l'honnêteté, l'affection que vous avezdé- 
ployée jusqu'à présent dans votre con- 
‘duite avec vos parens, vous les aurez 
aussi avec moi et avec mafemme. Vou- 
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lez-vous me le promettre? Moi, je vou 
promets de vous servir de père, et dejà 
je vous aïme comme un fils. 

Ladovico au comble de la joie, de 
la récénnaissance, de lattendrisse: 
ment, voulait l’'exprimer à son digne 
ati, et ne lé poüvait pas; so cœur 
était trop plem. Honteux de ne pou: 


Voir retenir ses larmes vis-à-vis de 
M. Joung, dont lair était si calme, il 


se tourna Vers Mad. Joung, et vit que 
$es yeux étaïénit aussi humides. Alors, 


par un Mouvement involontaire, ilse 


précipita dans ses bras, et récula en- 
suité en lui jetant uri regard qui disait 
tout ce qui était dans son éwur. Je 
Vois tout ée que vous pensez, moi 
bon enfant, lui dit-elle, sans qu'il soit 
besoin de me lé dire; et je suis assurée 
que, pour la première fois de ma vie, 


.j'auraiun apprenti dans mâmaison qui, 


loin de faire tort à son maître; veillera 
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à ses intérêts, ne perdra ; pas son rs 
me manquera pas au respect dû à 


. bon maître et à sa femime. Vous, Lu. 
‘ dovico, vous ne vous conduirez sû- 


rement pas comme ceux dont j'ai tant 
eu à me plaindre : 2. . 
« Que Dieu m'en préserve! Madame ; 
ät le jeune -homme en levant au ciel, 
ses yeux humides. : -- . - 
- Conservez toujours. mon enfant, 
cette humble confiance envers le ciel, 
cette pieuse observance de vos devoirs. 
religieux ; augmentez en verius en: 
ävançant en âge. Dès cette heure: 
vous faites gartie de ma famille. Je 
vais tout préparer pour vous recevoir 
lundi. Allez à présent porter . cette. 


bonne nouvelle à votre mère; c’est de 


sa main que je veux vous tenir. 

* [l'y courut, et trouva cette bonne 
mère baignée de larmes. Elle venait de 
recevoir et de lire la réponse de son 
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_bien-aimé père. Le ciel a exaucé ses 
vœux!dit-elle après avoirapprisle bon- 
heur de son fils; mais elle ne pouvait 
attendre jusqu'au lundi suivant pour 
exprimer aux bienfaiteurs de son cher 
Ludovico la reconnaissance dont son 


cœur était plein ; elle voulait y aller 


le soir même. Ludovico craignit que 
tant d'émotions, coup sur coup, ne lui 
fissent du mal. D'ailleurs M. Joung lo- 
geait assez loin. 11 la conjura donc de 
renvoyer au lendemain à y aller, et de 
consacrer le reste de cette journée à 
communiquer à son bon grarid-père 
la consolante nouvelle de tout leur 
bonheur , en lui renvoyant le billet de 
dix livres sterlings quil n'avait pas 
manqué de joindre à sa lettre, ‘et 
dont ils n avaient plus un besoin as- 
sez pressant pour le priver de cette 
somme. 
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Agnès céda à la requête de sèn fils ;” 
elle écrivit une très-longue lettre à ce 
père sichérietsi révéré, dans laquelle 
Fespoir de l'avenir était mêlé avec le 
chagrin dû passé, Elle anticipait en 
_ idée sur le doux moment où elle irait 
les revoir et lui présenter ses enfans. 
Ludovico, et même Constantine, y 
joignirent quelques lignes et lui de- 
mandèrent sa bénédiction. Tous les 
troisensuitese préparèrent pour l heure 
durepos, en rendant grâce à la Pro- 
vidence qui au travers de sombres 
nuages, les avait conduits par degrés 
dans une Situation plus wanquille ; 
mais madame Lewis aurait voulu que 
son Alfred en fût le témoin. Dans la 
confiance qu'il jouissait, dans uneautre 
vie, d'un bonheur plus parfait et plus 
durable, elle passa la meilleure nuit 
qu'elle eût passée depuis long-temps. 
Le matin suivant, proprement ha- 
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billée en grand deuil de veuve, laissant 
Constantine aux soins de son frère, 
elle s’'achemina vers Fitzroi-Square, 
pour faire une visite de remerciment 
à madame Joung. On l'introduisit de 
suite. La famille était à déjeûner avec 
an ami. En voyant un étranger, elle 
fut d’abord interdite ; mais M. Joung 
la présenta à sa femme, et ensuite à 
ee monsieur, avec les expressions les 
plus flatteuses; et madame Joung la 
reçutcomme uneamie qui est bien ve- 
nue dans tous les momens. Dès qu'elle 
fut assise, M. Joung, en lui demandant 
excuse, dit qu'il était obligé de les 
quitter; mais vous pourrez également, 
dit-il à sa femme, parler de ce que vous 
savez avec M. Lloyd, et terminer; je 
désiré fort que la chose puisse avoir 

lieu : et 1l sortit. | 

Madame Lewis comprenant par ” 
peu de mots que madame Jonng avait 
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quelque affaire avec ce gentilhomme, 

voulut aussi se retirer, d'autant plus 
qu'il. lembarassait par la manière 
marquée et pénétrante dont il Fa 
regardait. Quoiqu'il n’y eût précisé- 

ment rien de désébligeant dans ce re- 
gard, elle désirait de l’éviter et voulut 
prendre congé. Mais madame Joung 
posant la main sur son bras, l’arrêta en 
_ Jui disant : Ne nous quittez pas, je vous 
en prie, madame Lewis ; © est avec 


. vous ‘que nous avons une impor- 


tante affaire à traiter. Agnès se rassit,” 
bien surprise, et ne Ro pas’ 
où elle en voulait venir. | 

‘ Notre ami, M. Lloyd, continua- 
t-elle, demeure dans la cité. Ilestà 
là tête d’une maison de commerce 
très-considérable. Craignant que l'air 
de cette partie de la ville ne soit pas 
sain pour ses enfans, encore très-jeu- 
nes , 1l a acheté à Hamstead une jolie 


ù 
és 
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petite. campagne, et veut les établir 
dans cette agréable demeure. Une 
femme en qui il avait une entière con- 
fiance pour les soigner, vient de mou- 
rir. Il voudrait la remplacer par une 
bonne gouvernante en état de sur- 
veiller leur éducation , qui fut pieuse, 
vigilante, et qui, étant mère elle-même, 
sentit toute l'importance des devoirs 
qu’elle aura à remplir. En retour de 
ses soins, M. Llôyd et sa femme feront 
tout ce qui dépendra d’eux pour la 
rendre parfaitement heureuse et lui 


faire un sort avantageux. Je 'ne con- 


nais personne, madame Lewis, qui 
puisse mieux que vous, répondre à 
tout ce qu’on désire pour cette plâce, 


Il s'agit de savoir si vous voulez l'ac- 


cepter. | | 
Si vous pensez, Madame, que j'aie 
les qualités nécessaires, dit Agnès avec 


une noble modestie, je m'estimerais 


à 
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_ fort heureuse, et de la bonne opimion 
que vous avez de moi, et de pouvoir 
da justifier. Mais il y a un seul obstacle; 
ma pauvre petite fille, ma Constan- 
_tine.... Je sais que je pourrais l'en- 
voyer à mes parens, chez qui. elle se- 
_ rait Heureuse aussi; mais il faut que 
je vous avoue ma faiblesse, Je viens de 
pérdré un mari qui m'était bien cher, 
et je ne puis, non, je ne puis.prendre 
_ Sur moi de me séparer encore, au 
_même moment, de mes deux enfans. 
Vous ne serez print appelée à cette 
épreuve, dit monsièur Lloyd avec le 
ton de la bienveillahee, Non, ma 
bonne amie, car déjà je veux vous 
donner ce titre, vous ne devez pas 
quitter votre fille pour des enfans 
étrangers. Elle doit vivre près de vous 
et se former sur votre exemple ; mais 
elle peut partager cebonheur avec mes 
filles, qui seront pour elle comme des 
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sœurs Je crois que plutôt vous respi- 
erez l'air de la campagne, et mieux ce 
sera. Ainsi, sivous y eonsentez, ma voi- 
ture ira vous prendre lundi prochain 
avec Constantine pour vous mener tou- 
tes les deux à Hampstead. C’est le jour 
fixé pour l’entrée de votre fils chez son 
digne maître. Votre appartement vous 
paraîtrait trop triste. Il faut, dit-il, en 
riant, que mes enfans vous le fassent 
un peu oublier. 

Des larmes d’étonnement et de re- 
donnaissance coulèrent sur les joues 


de l'intéressante veuve, pendant que 


sa bouche tàchait d'exprimer son con- 
tentement et sa gratitude, même avant 
de savoir le traitement qui lui était 
offert, et qui surpassa de beauconp son 
attente. Ah ! dit-elle, avec sentiment 
à ses nouveaux afnis, laissez-moi croire 
que l'esprit de mon Alfred est dans ce 
moment au milieu de nous; qu'il voit 
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vos bontés pour ceux qui lui. furent 

si chers, et qu'elles font partie du bon- 

heur dont il jouit. +. ..: 
Elle revint à son tour apprendre à 

ses enfans cette -heureuse nouvelle, et. 


| tous deux s’en réjouirent. Leurs pe- 


… tites affaires furent bientôt arrangées. 
La vente de leur mobilier acheva 
de payer ce qu'ils devaient encore: 

Agnès rendit son appartement, et 

M. Jouùng demanda que ce fût chez 
elle que la voiture de M. Lloyd vint 

prendre la mère et la fille. Elles al 

laient. partir, quand ‘on-annonça un 

‘homme dé loi qui désirait‘parler. en 

particulier à lä: feuve de M. ‘Alfred | 

Lewis, ét disait qu'il "arrivait ‘exprès 

de Leeds dans cette inténtionA gnès 

fut à la fois sûfprisé et effrayée. Elle 
graignit que gôn' maït #’ eûtrpeñt-être 

_contractélà jitélque detteau-dessus de 

ses moyens. M. Joung, vo ÿant sur son 
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Visage une impression pénible, ré- 
pondit pour elle, qu'elle ne recevait 
personne qu'en présence de ses amis ; 
quesi l'étranger le voulait ainsi, il pou- 
\aitentrer; ce qu'il fit d'abord. 
Il s'approcha de madame Lewis, 


et lui dit qu'il venait de la part de 


M. Wright ( ce fabricant de Leeds, 


pour qui M. Lewis avait fait la ma- 


chine ingénieuse dont nous avons 
parlé ); que ce M. Wright ayant vu 


sur les papiers que M. Lewis était 


mort, désirait de ravoir en sa posses- 
sion un écrit signé de lui, qu'il avait 
donné une fois à M. Lewis, et qui de- 
vait s'être W'ouvé parmi ses papiers; 
que cet écrit n'était de nul usage à la 
. famille Lewis, et pouvait lui être utile, 

vu qu'il était sur le point d'obtenir 
une patente pour la machine, qui avait 
parfaitement réussi, et qui depuis quel- 
que temps était en activité. 

Tr | _ 18 
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Madame Lewis répondit qu'elle n'a 
vait aucun doute que ce papier ne se 
retrouvât , ayant conservé soigneuse- 
ment tous ceux qu'avait laissés son 
mari. «H yenaun ajoutet-elle, queje 
n'ai point ouvert et que j'ai mis dans 
ma Cassette. Il est lié d’un cordon vert : 
pensez-vous que ce soit celui-là ? » 

Je sais, dit-il, que le sceau y est 
attaché par un cordon vert, etje sup- 
pose que le paquet est lié de même. 
C’est une obligation par laquelle mon 
client, M. Wright, s'engage à payer 
une certaine somme, si aubout detrois 
anslamachinesetrouverépondre à son 
but. Ce terme n’est pas encore expiré ; 
mais M. Wright a pensé que dans,cette 
triste circonstance, une somme d'ar- 
gent pourrait être agréable à à madame 
“Lewis. Il m'a envoyé à Londres pour 

conclure avec elle cette affaire. Vous 
me rendrez l'obligation, et je vous 
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compterai la somme que M. Wright 
m'a remise pour VOUS. 

— Je lui suis extrêmement obligée, 
dit Agnès; c’est un très-beau procédé 
de s& pat. Je croyais que feu mon 
Inari ayañt vendu cette machine à son 
départ de Leeds, äl n’avait plus rien à 
_ prétendre. | 


L'homme de loi rougit un peu... Il 


hésita. Enfin il dit : — Il est étonnant, 
madame, que M. Lewis ne vous ait 
pas mformé que cette stipulatôn ne 
pouvait regarder que linvénteur de la 
machiné , et que même én lavendant, 


_ilne perdait aucun de ses droîts sur le 


prix de l'invention. 

—- Je suppose, dit Agnès(en rougis- 
sant aussi de l'idée qu'ee venait d'ex- 
. poser son Alfred an reproche de né- 
gligence ou dé manque de cenfiance 
_ pour ellé ); je suppose que le terme 
n'étant pas échu, il n’y pensait pas en- 


— 
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core, etque sa maladie si inattendue et 
si prompte: absorbait toutes ses idées. Il 
se fiait aussi à la parfaite honnêteté de 
M. Wright, et il avait bien raison. 
. Une nuance d'embarras se pergnit 
|_encoresur le visage delavocat.— Vous : 
accéptez donc la transaction que je 
vous propose? dit-il en se remettant. . 
— Avec plaisir et reconnaissance, 
Monsieur. Que. dois: je faire ? 
=: Me remettre le papier en question; 
ou, ce qui vaut bien autant, me 
faire un reçu pour fin de tout compte 
sur ‘cet objet, de deux cents livres 
sterlings que je vais vous remettre. En 
disant cela, il tira un. papier déjà 
écrit et une écritoire, qu'il plaça de- 
vant Agnès, en. la priant de lire et 
de signer ; et sortant aussi uné grosse . 
bourse, il commença à compter la | 
somme. Madame Lewis ne savait si elle 
rêvait. Deuxcentslivressterlings étaient 


une somme si fort au-dessus de $on 
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attente, qu'elle ne pouvait en croire 


ses yeux et ses oreilles. Elle prenait 


la plume pour signer ce qu’on lui 
présentait, lorsque M. Joung, mettant 


tranquillement $a maimsur la sienne, 


et lui tant la plume, lui dit : 

— Ma chère Madame, il vaut mieux 
rendre l'obligation ; c'est plus sûr. Où 
est-elle? | 


— Au fond dela cassette que je vous 


ai prié de garder en dépôt. 
— Elle est dans mon cabinet. Ludo- 
vico, allez la prendre; nous'examine- 


rons ce titre, et nous verrons sil est : 


bien en effet de deux cents pièces. 
— Je n'ai pas dit cela, s’écria l’avo- 
cat. Il est peut-être plus considérable, 
mais vous voudrez bien observer que 
Vobligation ne sera échue que dans 


plusieurs mois. Ce: te offre sé fait pour 
arranger madame Lewis. Vous avez : 
entendu vous-même, Monsieur, qu’elle 


' 


mt 
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tié croyait pas que M. Wrigth Ini 


dût rien. Îl n'avait qu'à se taire, et... L 


_— Honte sur vousetsar lux, si vous 
achevezvotre pensée !s'éeria M. Jouneg, 
avec Îa plus vive indignation, et SOr: 
tant tout à fait de son calme accou- 
| tumé. Ainsi, ajouta-tl, lon regrette 
_ de n'avoir pas profité de l'ignorance 
et de la bonne foi d’une femme, pour 


dépouiller la veuve ét l'orphelin. Ma- 


dame Lewis, Monsreur, n’a besom 
de rien dans ce moment. Elle ne doit 
pas un schilling. Ellé et ses enfans 
sont pourvus et placés ; elle attendra ” 
léchéancé de cé-qui hu est dû, & 
terminera régulièreient. 
Ludovico rentraït aveé kr cassétte : 

elle fut ouverte et” Pobligation trou 
vée ,. hée avec quelques brouillons de 
poésie et des comptes de marchands. 
Elle était un peu déchirée, mais point 
effacée ; et l'avocat la reconnut pour 


Fes 
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celle qu'il réclamait. M. Joung la fut 
à haute voix. C'était un contrat par 
lequel M. Wright s'engageait à payer 
à M. Lewis, mventeur de la machine 
pour la fabrique des draps, cinq cents 
pièces an bout de trois ans, si elle 
rénssissait, et cinq cents autres au 
bout de cinq ans, lorsqu'il aurait 
obtenu une patente. Le tout étart 
dans les formes proposées par 
M. Wright lui-même, et acceptées 
par M. Lewis; mais il s'en fallait de 


sept mois que les trois années ne 


fussent accomplies. It était clair que 
lé pauvre Lewis, toujours dans les 
espacts imaginaires, avait oublié vette 


transaction. M. WVright''se_ l'était 


rappelée; et apprenant que Lewis 
était mort, il avait espéré obtenir 
un meilleur marché de sa veuve. 


| L'avocat baissait les yeux avec con- 


fusion. | = 
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cs À présent, Monsieur, lui dit 
M. 3 ouñg en tenant encore lobliga- . 
tion dans la main, vous aurez la 
bonté d'informer votre client, que le. 
jour même où les cinq cents pièces 
serontéchues, elles doiventé être pause | 
en entier à madame Lewis. Je m'en-° 
gage en votre présence à suppléer 
jusqu'alors à tout ce qui pourrait lui 
manquer. Ainsi l’arrangement si cruel 
et si désavantageux pour elle, que 
vous osiez lui proposer, tombe de 
lui-même. Je rougis pour M. Wright | 
quand je réfléchis qu'il va faire une 
immense fortune, due en entier au 
génie et au travail du mari et du père 
de ceux qu'il voulait ou d’un mince 
avantage , ie à celui quil en. 
retirera. | | 

Ah! Mondens vous ne savez pas 
tout, dit l'avocat: la machine fut aban- 
donnée par M. Lewis lui-même avant 


(217) 
d’être achevée, et vendue à un sim- 
ple charpentier , pour six ou sept 
pièces. Elle fut rachetée par mon 
chent. 

— Je n'en m1 aucun donte, dit 
M. Joung, et autant j'exècre l’avidité 
de l’une des parties, autant je blâme 
la négligence de l'autre ; mais les 
innocens ne doivent pas en souffrir. 

Agnès se rappela très-bien le mo- 
ment où son mari, pressé de parür 
pour Londres , avait remis sa machine 
au £harpentier, en exigeant de lui 
dela remettre à M. Wright, qui lui 
paierait au-delà de ce qu'il en donnait 
à M. Lewis. Agnès , ©n remerciant 
Dieu de cette fortune inespérée, qui 
la mettait pour la vie à l'abri du 


besoin , la rapportait aussi à son 


Alfred. Ah! oni, dit-elle avec un sen- 


timent d'orgueil, il avait vraiment du 


génie; mais il ne savait pas en tirer 
DA à à 19 
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parti. Je jouis doublement de cette 


fortune, en pensant que je la dois à 
ses talens. 


— À propos de cela, Madame, dit 


:M. Joung, qu'avez vous fait de lédi- 


tion du poëme de-votre mari? vous 


ne l'avez pas vendue, j'espère. 


: —Non, Monsieur; elle s’est trouvée 


si mal imprimée, que je n’en aurais 


tiré que peu de chose. Je n'ai pas 
voulu déshonorer un aussi bel ouvrage 
en le laïssant à vil prix. Je l'ai encore 
toute entière, à l'exception de quel- 
ques exemplaires, mis en dépôt chez 
_des libraires. 


— Ïl faut que Ludovice aille les re- 
-- prendre tous dès demain. Il viendra un 
‘ moment où vous en tirerez peut-être 
aussi un grand parti. Ah ! comme tout 
ceci est la preuve que le trône du génie 
n'est qu'une vapeur , lorsque sa base 


( 219 ) 


_n'est pas la sagesse, et ses supports la 
|. persévérance et l'économie! 


À lheure fixée, M. et madame 
Lloyd arrivèrent, prirent dans leur 
voiture la veuve et sa fille, qui était 


dans la joie, et les menèrent dans 
-une maison de campagne , petite 
. mais trés- élégante , bâtie au milieu 


d'un charmant jardin et des plus 


. beaux ombrages. Elles furent entou- 


rées par trois jeunes filles, enchan- 
tées d'avoir une nouvelle compagne 


et une seconde maman : c’est ainsi 


qu'elles appelèrent d’abord Agnès, 


. qui les aima et les soigna véritable 


ment en mère. Les mois s’écoulaient 


comme des | jours dans cette agréable 
retraite, où la vie était änimée et 


remplie par l'exercice des plus doux 


_ devoirs, où le bonheur d'Agnès était 
augmenté . par la certitude : d’être 
utile, en formant ces jeunes cœurs 
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aux vertus domestiques, et, par-dessus 
tout à la region sainte, dont le 
sien était si vivement pénétré. Lu- 
 dovito, en même temps, répondait 
parfaitement aux espérances de son 
digne maître, à qui il devenait plus 
cher de jour en jour. Ü faisait de 
Uès-grandé progrès dans le bel art du 
graveur, quoiqu'il eût beaucoup plus 
-d'inchsation pour la peinture. Mais 
profitant du fatal exemple que son 
“père lui avait laissé, il persista dans 
Je travail auquel les circonstances et 
es bontés de son protecteur l'avaient 
| appelé. Celui-ci croyant que ces denx 
: États pouvaient trés-bien s’allier, luj 
‘laissa quelques heures. de la journée 
pour continwer à s'exercer au dessin 
et à la peinture. Il ne perdait pas un 
seul moment, et ne se permettait 
d'autres distractions que de fréquentes 
visites à sa mère. Ses jours étatent 
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embellis par sa bonne conscience, et 
ses nuits, par lé doux et paisible repos 
qu’elle procure. Il parvint ainsi à la 


jeunesse, aimé et estimé de tout te 


qui l’entourait. 

Comme nous avions seulement le 
projet, en commençant cet ouvrage, 
de donner l'histoire de l'Enfance de 
Eudovico, nous ferionsbien, peut-être, 
de la terminer ici. Maissinonussommes 


assez heureux pour que notre jeuse 


‘héros ait intéressé les tecteurs , il s’en 
trouvera qui seront bien aise de con- 
naître sa situation actuelle, et les pas 
qui l'ont mené au degré de considéra- 
tion dont il jouit : c’est pour eux que 


nous cédons à l'envie de leur donner 


encore le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XVIII Tr DERNIER. 


A l'époque fixée, M. Joung reçut, 
au nom de madame Lewis et de ses 
eufans , la somme stipulée par 
M. Wright, et il la plaça dans les 
fonds publics. Son élève Ludovico 
avait si bien employé le temps qu'il 
lui laissait pour la peinture, et s'était 
surtout tellement appliqué au pay- 
sage, dans le but de finir les tableaux 
commencés par son père, quil crut : 


ouvoir l’entreprendre. Il èn parla à ni 
P P P 


M. Joung, qui l'encouragea d'autant : 
plus, qu'il avait appris que Sinister faï- 
saitseulementalors lexhibition de ceux 
qu'il avait achetés, et gardés prudem- 
ment pour le temps où la mort du pein- 
tre, qu'il avait prévue, leur donnerait 
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ne plus grande valeur. Il permit donc 


au jeune hommé de travailler aux 


siens avec assiduité. Ludovico com- 
mença par ceux qui étaient les plus 


avancés, et bientôt il put en présenter - 


aussi aù public. On supposa avec 
raison que ceux qui étaient restés 
dans la famille devaient, être les 


meilleurs ; et la petite collection du- 


modeste Ludovico trouva bien plus 
. d'acheteurs que celle de Sinister , plus 
nombreuse et plus vantée. Ludovico 
s'était fait un devoir d’avertir de ce 
qu'il avait ajouté au travail de son 


père. S'il y perdit quelques acheteurs, 
cette intégrité lui valut des amis et 
des protecteurs. Plusieurs personnes 
mêmes achetèrent de ces morceaux 
parce qu'il y avait travaillé. Enfin il 


les plaça tous sibien, qu'il en reüra 
‘une somme assez considérable. Il la 


porta d’abord à sa mère. Les cinq. 


ji ; 
Vi : 


sam 
' 
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années de son apprentissage étaient 
terminées. L'éducation des jeunes 
Lloyd l'était aussi; et madame Lewis 

jugéa qu’elle pouvait enfin satisfaire 
son ardent désir d'aller dans le Cuni- 
berland visiter sa famille. M. Lloyd, 
_ À sa recommandation et pour l’obli- 
ger, avait placé avantageusement 
deux de ses frères dans des maisons 
de commerce. Le eadét, né depuis 
son mariage, et qui était de l’âge de 
Ludovico, avait un goût décidé pour 
le militaire. Au moyen de ses pro-. 
tecteurs, Ludovico lui procura une 
Commission d'enstigne. Il se faisait 
un plaisir extrême de lui portér cette 
heureuse nouvelle, et de se lier d'ami- 
tié avec un ônclé de même àge que lu. 
IL s’en faisait un plus grand encore de | 
connaitre enfin les respectables parens 

dela meilleure des rnères; et M. Dum- 
ney et sa digne compagne, ‘qui n’a- 
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vaient cessé depuis tant d'années de 
regretter leur bien-aimée Agnès, 
allaient enfin la revoir avec deux 
enfans qui méritaient déjà toute leur 
tendresse. Il serait impossible de dé- 
erire la joie, le bonheur de cette fa- 
mille , lorsqu'elle fut réunie. Bien 
des larmes furent versées et bien des 
peines retracées ; mais le délice du 
moment actuel effaçait tout. Ludo- 
vico, Constantine étaient serrés tour 
à tour dans les bras de leur respec- 
table aïeul, et d'une grand-mère qui 
croyait retrouver sa jeunesse avec 5es 
enfans chéris. | | 

Ludovico devint le favori de son 
grand-père, dont la pénétration eut 
bientôt démêélé les vertus et le vrai 


génie qui distinguaient cet excellent 


jeune homme. Lui, de son côté, ne 
cessait d'admirer la simplicité , le bon 
sens, et par-dessus tout, la piété sans 


/ 
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* affectation de ses bons grands:parens . 


2 A 


et qui, chez le pasteur était unie à 
beducoup de savoir, et à l'esprit le 


plus aimable. Il fut enchanté aussi des | 


beautés romantiques de cette contrée 
qu'il connaissait en partie par les des- 
criptions de sa mère; et par ke pinceau 
de son père, ét qu'il parcourut avec 
le même enthousiasme, avec la même 
sensibilité poétique qui excitait si puis: 
samment autrefois la jeune imagina- 


tion de M. Lewis. Mais Alfred sy li 
vrait si complètement qu'il méprisait 


la prose de la vie réelle, et tous les 


soins qu’elle exige d'un homme raison-. 
nable. Ludovico, au contraire, au re- 
tour de ses excursions, Calmait son 
imagination exaltée, en traçant avéc 
son pinceau ce qu'il venait d'admirer, 


Il se remettait ensuite, peu à peu, à 


toutes les occupations que son grand- 
père ou sa mère lu prescrivait. Il 
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remiplissait, en un mot, tous les de- 


VOIrs que la religion et la nature im- 
posent aux hommes vertueux. 


Quoique M. Lloyd n’eût plus besoin 
des soins de madame Lewis, 1l lui avait . 


cependant offert de continuer à habi- 
ter Sa maison ; mais on Comprend faci- 
lement qu’elle préféra de passer l'hiver 
auprès de ses parens qu’elle rendait 
si heureux, et dont elle pouvait à pré- 


sent augmenter le bien être, au heu 
de leur être à charge. C'était d'alleurs 


Je moment de l'instruction religieuse 
de Constantine, âgée alors de quinze 


ans. Elle était bien aise qu’elle la pas- 


sât dans la retraite, et que son grand- 
père l'introduisit dans l’église chré- 
tienne. 


: Ludovico retourna à Londres avec 
son oncle, le jeune Dumney, qui allait 
rejoindre son régiment. Il était d'un. 
aimable caractère, et Ludovico s'était 


:  (Ca38) 
tendrement attaché à lui. Il remipla- 
çait dans son cœur son cher Raphaël, 
qu'il regrettait encore. M. Joung avait 
un fils un peu plus âgé, avec qui Lu- 
dovico s'était aussi lié d'amitié, d'au- 
- tant qu'ils avaient de grands rapports 
de caractère. Ce jeune homme, sans ta- 
lent pour la profession de son pére, se 
destinait à l’église, faisait ses études à 
Oxford, et ne venait chez ses parens- 
que pendant ses vacances. M. Jourig: 
avait écrit à Ludovico pour lui offrir, 
_de l'employer à graver chez lui, avec. 
un traitement avantageux. Mais il se. 

sentait entraîné irrésistiblement vers 
Part dela peinture, etson séjour dans le : 
Gumberland avait fortifié ce goût, que 
M. Lewis avait appelé l’énspération du 
ue Son fils, au contraire, Craigenant 
de n’en pas avoir assez, et ne voulant: 
pas être un peintre médiocre, #était- 
presque décidé à Dsl she Cepen- 
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dant 1l consulta M. Joung qui, n’écou- 
tant pas son intérêt propre, lui con- 
se1lla d'essayer encore de la peinture, 
-et de voir pour quel genre il aurait le 
plus de talent. Dans sa jeunesse, il pa- 
raissait s'être voué à la figure. Pour 
achever les tableaux de son père , il 
avaït étudié le paysage. Actuellement 
ï await l'ambition de s'élever jusqu'aux 
tableanx d'histoire, et de copier ceux 
des grands maîtres, Ilappritavecirans- 
port que la gelkerie britannique était 
‘ouverte à tous les jeunes artistes ; et 
_se promit de profiter de ce secours, 
sans pour cela abandoriner la gravure. 
Ji osa se flatter de mériter l'approba- 
ton du public dans ces deux arts 
si étroitement liés. M. Joung approuva 
æe plan; et conmaissant particulière- 
menti les direrteurs de l'Institut natio- 
nal, :l leur recommanda son élève 
comme nn jeune homme qui ferait 
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honneur Àson pays. Il se recomnïanda 
“bientôt lui-même par son zèle, son 
‘application, ses talens. On lui-donna 
tous les secours nécessaires à sôn-ayan- 
"cement, et ses ouvrages obtinrent 
l'approbation générale. 

Un jour qu'il copiait dans ‘la ga- 
‘‘lerie un très-beau morceau d’après 
: Raphaël, qui l'absorbait entièrement, 
deux dames qui visitaient les ta- 
“bleaux Ssapprochèrent. de Im. A 
“peine se laissa-t-1l distraire un ins- 
tant de son travail. L'une, entre deux 

âges, avait lembonpoint et les cou- 
leurs d’une brillante santé ; l’autre 

était une jeune personne de vingt ans, 
_au maintien doux et modeste. Le jeune - 
-peintre, après avoir jeté un seul re- 
gard sur elles, s'était remis à son ou- 
" vrage, et ne levait plus les. yeux, lors- 
‘ que la pl âgée se penchant de son 
: côté comme pour: mieux voir le ta- 
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bleau ; lui dit à demi-voix les deux 
derniers vers du Ménestrel: 


« Heureux Edwin ! la Muse de l'Histoire 
« Inscrit ton nom au temple de Mémoire. » 


Ludovico trésailht. Il se retourne 
. vivement, se lève... Cette voix! ce 
nom d'Edwin! ces traits! Non, Lu- 
dovico ne se trompe pas : c’est la 


bonne, l’aimable lady Villars, et la 
_jeune personne qüi l'accompagne est 


cette petite Lucy que nous avons vue 
_ à quatorze ans si étourdie, si mal- 
cieuse , et qui, grâce aux années, à la 
raison , et surtout à l'exemple de son 
angélique belle- mère, est devenue à 
vingt ans une fille charmante. Elle 
n’a pas oublié ses torts ; et avec un 
léger sourire, elle dit, en montrant 
le tableau sur le chevalet : Vous 


pourrez, quand vous voudrez, Mon- 
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sieur, reprendre le nom de Carrache ; ; 
je vous promets de ne plus m'en mo- 
quer. Lady Villars le félicita aussi 
sur ses progrès qu’elle ayait présagés, 
lui dit-elle, dans les dessins qu'il lui 
avait jadis envoyés. Ludovico la féli- 
cita à son tour, avec sentiment, sur 
le retour de sa santé. — Oni, mon 
jeune ami, lui répondit - elle, vos 
vœux Ont été éxaucés ; ils lont 
tous été. J'ai su par Dérmot que vous 
aviez aussi formé celui que je devinsse 
mére, et j'ai le bonheur davoir:un fils. 
$Soubaïtez à présent quil ressemble à 
mon Edwin. — Ah! qu'il ressemble à 
sa mère, dit Ludovico eù levant les 
yeux au ciel! I ayant encore ce bean: 
regard plein d'innocense et de sensi- 
bilité qui Jui gagnait les egurs dans 
son æenfance. | 

Ledy Villars pria lé jéune jure 
de monteravec elle dans sa voiture, et 
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de partager son diner defamille. Ellele 
présenta âu général qui se sauvint par- 
faitement du jour où il avait acheté de 
jai le tableau des montagnes du Cam- 
berland, que Ludovico ne revit pas 


Sans. une vive émotion. Pendant sa 


longue résidence sur le continent, cet 
amateur de peinture avait augmenté 
sa collection de beaux tableaux. Elle 
pouvait fournir à un jeune artiste 
de parfaits modèles, et 1l en per- 
mit le plem usage à Ludovico. En 
voyant combien ce jeune homme était 
véritablement modeste, vertueux, re- 
connaissant, 1l l'invita très-fréquem- 
ment à sa table, le présenta aux pa- 
trons les plus renommés des beaux 
arts , et donna ainsi à ses talens l’en- : 
couragement et la és — 

méritaient. 
Lady Villars l'admit souvent anssi 
danssessoirées, anxrasser bleriens peu . 
T. 2. | 20 
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nombreux, mais bien choisis, q elle: 
aimait à réunir chez elle. Jamais le 
jeune artiste n'y parut déplacé, pou- 
vant parler de tout avec intelligence. 
Xl ne se mettait point en avant, _. 
dait . qu'on lui adressât la parole : 
qui arriva souvent quand on l’eut Be 
tendu. Ce fut là qu'à la prière ins = 
tante de lady Villars , il lut le beau 
poëme de son père. Tous ceux quilen- 
tendirent en furent enchantés, et tout 
d’une voix lui conseillèrent de le faire 
imprimer au moyen d'une souscription 
à laquelle chacun s'intéresserait, et d'en 
soigner l'édition de son mieux. Ludo- 
vico, qui désirait passionnément de 
rendre cet hommage à la mémoire de 
son père, y mit beaucoup de zéle. 
Aprés avoir prié lady Villars de Väi- 
der à choisir les sujets, il dessina et 
grava lui-même, pour chaque chant, 
une belle taille - douce; ce ne tut 
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pas un des moindres ornemens de ce 
bel ouvrage. Lady Villars, le général, 
sa fille aînée, mariée à un seigneur 
estimable, recueillirent des souscrip-. 
tions dans la haute classe, pendant 
que M. Lloyd et sa femme en 6btin- 
rent chez les commerçans, et M. Joung 
chez les artistes. Ludovico envoya de. 
son côté des prospectus dans les villes 
où son père avait séjourné, à Man- 
chester, à Yorck, à Lecds, où il-en 
eut bon nombre ; à Yorck principa- 
lement, où cet ouvrage avait été com- 
posé, tout le monde voulut en avoir. 
Pour la première fois de sa vie, Lu- 
dovico eut un secret pour sa mère, et 
ne lui parla point de cette entreprise , 
vonlant lui faire une surprise agréable. 
Enfin quand l'ouvrage fut imprimé, 
ses comptes réglés, les souscriptions 
rentrées , et tous ses plans arrangés, il 
écrivit à sa mère pour presser son re- 
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tour, Jui disant qu après une sépara- 


tion de près d’une année, il était ex 


trémement i impatient de la revoir ainsi 


quesa chère Constantine. Itla suppliait 


de venir célébrer son vingt-deuxième 
jour de naissance, à Londres dans la 
maison où il logeaït, et dont il lui 
donnait l’adresse à Somers-Town, un 
des quartiers les plus aérés et les plus 
agréables de la capitale. La bonne et 


tendre mère lui accorda sa requête, 


et partit avec sa fille. Elle fat reçue 
par son Ludovico à la porte d’une 
maison très-petite, , Mais propre et 
élégante à à l’extérieur; l'intérieur ne 
l'était pas moins. Son fs la conduisit 


{ 


dans un joli salon meublé avec goût 
et simplicité. Elle y trouva à sa grande 


joie monsieur et madame Joung avec 
leur fils, alors en vacance , et ses trois 
élèves, les jeunes miss Lloyd, trans- 
pürtées de revoir leur seconde maman 
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et leur sœur Constantine. Après les 
premières salutations d'amitié, son fils 
la mena à une fenêtre qui donnait sur 
. un charmant petit jardin de gazon et 
de fleurs. Agnès était enchantée de 
cette jolie demeure. 

— Est-ce donc ici votre logement ; 
mon cher Ludovico ? lui demanda- 
t-elle. 

— Oui, ma chère mère, c’est ici où 
je loge ; à moins que la maîtresse de ka 
maison ne me mette dehors : mai 
comme elle m'aime beaucoup, et que 
je le lui rends de tont mon cœur, je 
ne le crains pas. | 

J'espère bien que non, dit Hu 
Hd vous mettrait-elle dehors de 
chez elle ? Bien sûrement elle ne peut 
avoir un locataire plus sage, plus tran- 
quille ; et je suis sûre aussi que vous 
paierez régulièrement votre loyer. 
Quand j'habiteraï la ville, je serai heu» 
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reuse de demeurer ici chez mon fils: 
Vous me présenterez à votre hôtesse. 
J’' espère aussi gagner son amitié; et je 
la prierai de ne point vous renvoyer. | 
.__— Je crois, Madame , dit en riant 
M. Joung, que vous obtiendrez fa- 
cilement de la mère de Ludovico._ 

— De la mère !..... Que voulez-vous 


dire ? 


— Qué cette maison appartient à la 
Sale des mères, à madame Agnés | 
Lewis... 

— Etque j'espèrequ 'elle voudra bien 
me e permettre d'y loger près d'elle, 
ajouta Lardovico. | 

Agnès croyait rêver. — Quoi!dit-elle, 


ce paradis m’appartient ? Non, non; 
cela ne se peut pas. 


— Et pourquoi donc, Madame, dit : 
M. Joung, n’ai-je pas des fonds à vous 


dont vous m’avez permis de disposer ? 
J'ai trouvé cette maison si joie; si bon 
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marché et vous convenant si bien, que 
jai cru pouvoir l'acheter pour vous 
sans vous consulter. Votre fils a voulu 
se charger de la meubler, et je pense. 
que vous lacceptez pour locataire et 
pour pensionnaire. Il est riche à pré- 
sent votre Ludovico, et pourra vous 
payer une bonne pension. | 
—— Ilest du moins riche en vertu, s'é 
cria son heureuse mère en l’embras- 
sant tendrement. Il est le meilleur des 
ffis, et vous les meilleurs des amis. 
—Quivousaimentetvousrespectent, 
votre bon fils et vous, comme vous 
méritez de l'être, dit M. Joung at-- 
tendri. Oui, malgré sa jeunesse, Lu- 
dovico par sa bonne conduite a des 
droits au respect ! Il m'a payébien au- 


_ delà de ce que j'ai fait pour lui, et je 


le confonds dans mon cœur avec mon 


propre fils. 


Pendant qu'Agnès écontait avec 


(240 ) 

délice l'éloge du sien; il avait rejoint: 
lesjeanes gens qui étaient autour d'une 
table, occupés à regarder les gravures 
d'un grand livre très-bien relié. Ma- 
dame Lewis tourna les yeux de ce 
côté, etvitavec surprisesa fille prendre 
ce livre avec vivacité, et couvrir le 
frontispice de baisers. — Qu'est-ce que 
vous faites donc, Constantine, lui dit- 
elle en’ s’approchantaussi ? Elle jetteun 
cri. Ce frontispice lui présente l'image | 
parfaitement ressernblante de son mari. 
Ab, mon Alfred ! sécria-t-elle, toi 
qui manquais seul à mon bonheur, je - 
revois donc tes traits chéris ! Mon fils, 
explique-moi ce miracle. | 

— Ce n’en est pas un, ma mère, dit 
Ludovico. Ma mémoire fidèle pour un. 
objet si cher et si regretté, et ma res- 
semblance avec lui, n'ont rendu ea- 
pable de tracer les traits d'un auteur : 
dont on. connaît à présent le mérite , 


t 
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et:d'offnir aa publip dans cev icpéfhelt 

ouvrage, ua portrait plus nu te ci 
de son esprit et de. $on génie, ©." : 

— Mais, mon eher Eadotico:, ah 

Agnès en partouranit cette belle édjà 

tion, elle a dû vous coûter beaucoup 

J'espère que pour me procurer” tant 

de bonheur, vous n'êtes pas : allé au-delà 
de vos moyens. | 

— Non, ma chère ei bonne mèré; 
| bien au contraire : j'ai tré de éet ou: 
rage; tous frais payés, la some de 
douze cents pièces, que je prie ma 
chère Constäntine de recevoir comme 
un présent de son païraïn- Constantin 
Le-Grand; C'était à à Jui à la do ter. 

En Non: non, mon frère [Sécria la 
jeune fille ; L "est à vous, Seulement à 
vous ! 

S — Eh bien ! avé: -chère sœur, ac- | 
cepte-le comme le don d'un frère à à qui 
motre père mourant rernit sur lui ses 
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droits paternels, et qu’il chargea du pré- 
cieux dépôt de ton bonheur. Laisse- 
moi, chère enfant, remplir ce devoir 
sacré , ét répondre à sa-confiance, afin 
queloréquenousseronstousréünis dans 
le sein de Dieu, je puisse le revoir sans 
rougir, et l'entendre dire : «Me voici, 
Æ 6 mon Dieu ! avecles enfans qué tu 
‘«m’as donnés. » Constantine pleurait, 
mais refusait encere.--Ma man, dit-elle, 
dis-je accepter ? Mon frère n’estil pas 
trop généreux ? Agnès était trop émue 
pourrépondre.-—Non, non, dit Ludo- 
| vico, je ne suis que juste; c'est ta por. 
tion des dons du génie de notre pére, E 
le produit de son don de poésie. I m'a 
. laissé une partie de celui de la peinture; 


__ mon digne ami m'a rendu bon gra- 


“veur. Avec mon pinceau et mon bu- 
rin, je ne manquerai de rien si je sais 
étre sage. - 

Constantine céda. Le; jenne J oung 
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sur qui elle avait fait une forte impres- 
sion, et qui savait que son père nes Op- 


poserait pas à cette union, lorsmème 


, que cette aimable jeune fille ne lui 
aurait rien apporté, était fâché qu’elle 
eût cette somme. Mais c'était si peu 
de chose en comparaison de la fortune 
de son père, qu'il ne pût être soup- 


çonné d'intérêt lorsqu'il lui offrit ses 


vœux quinefurentpoint rejetés. Ce ma- 


riage eut lieu dès qu’il eut pris les or+ 


dres. Constantine fut heureuse, et Lu- 
dovico, charmé d’avoir un frère dans 
son ami. Agnès partagea sa vie entre 
ses enfans et ses parens tant qu'ils vé- 


curent, ettrouva avec ces objets chéris. 


la récompense de ses vertus. 

Et notre Ludovico ? Il connut ausst 
tout le charme du bonheur domes- 
tique; et devint l'heureux époux de 
miss Fanny Lloyd, l'ainée des élèves 
de sa mère, et qui la chérissait téndre- 


Ï 


_ (e44) 

eng'La Famille des Vibats lm-eon- 
sevases bontés: I fut leur amiplatôt 
que leur protégé, et côntiqua de se 
distinguer dans Pétar qu'il avait em 

brassé. Un:dé sès meïlleurs: ouvrages 
furjun tableau où il s'était peint kui- 
mère an moment où il rencontra le 
bou: quaker Gurriey, ét où dans l'excès 
de sa détresse äl:sp jeta à ses genoux. Il 
regardait ée.moment cornme célui qui 
‘avait ‘amené e charigétetit de son sort 
etous Tes évènemens heureux de sa 
Si. ITeutencore le plaisir de revoircet 
excellent äini lorsqu'il rewint d’'Amé- 
Hqué , êt-de Ini faire, de ce tahleau, 
tin hommage qüi ke réconeiia avec 
Vart de la arr | — 


je pare + * 


Se a . . .. RE ce ee ne 

-! Mæs jeunes lecteurs! vous à qui je 
dédie ce simple ouvrage ; dans quel- 
que situation-quelesort vous aitplacés, 
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Bhsstoire de Ludexico doit être: pour 
vous un ban-exemple, une ntils lecon; 
etui sncomyagement à vous bien:con: 
duire. Si vous êtes mches, henreuüx ; 
entourés d'amis ‘et dans une brillante 
fortune; pensez combien de pauvres 
jeunes gens doués peut-être de plus de 
talens que vous. et de sentimens aussx - 
élevés, aussi délicats que des vôtres, 
langrissent dans la pauvreté, mangent 
un painet dus et grossier, huimecté par 
 leuisdasmies,-au-sont près de succom: 
_ber à.un travail au-dessus de leurs for+ 
ces. Pensez aux rnauvais jours du pau: 
ÿre Ludovico, et cherchez à soulager 
l misère qui sera peut-être un jour 
votre partage; car S1 le pauvre peut - 
senrichir, on a des exemples aussi.que 
Le-riche peut devenir pauvre. Mais lors 
même que cela w'arriverait pas, joi- 
gnez à toutes vos jouissances la plus 
douce de toutes, celle de consoler l'af. 
fligé, de relever le malheureux. 
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Si vous l'êtes vous-même, si comme 
Ludovico vous avez à gémir des infor- 
. tunes ét des torts de vos parens, et de 
votre propre misère, que son exem- 
ple vous donne du courage. Apprenez 
de son histoire que dans les plus sé- 
vères épreuves on trouve de la force 
pour les supporter dans la foi et la 
résignation, et, de la consolation dans 
la prière et dans une parfaite con- 
fiance en la bonté de Dieu ; que le mal- . 
heur et la pauvreté peuvent être adou- 
_cis par la patience, le travail et la per- 
sévérance ; que le bonheur peut'arriver 
d’un jour à l'autre par des moyens qui 
nous sont inconnus, et que du moins- 
une bonne conduite soutenue, l'amour 
filial, la bonne foi, l'assiduité au tra- 
vail trouvent tôt on tard leur récom- 
pense, et assurent au moins l'estime 
et la bienveillance universelle. 
Si telle est l'impression qui vous 
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reste de cette lecture, je n'aurai pas 
écrit, et vous n'aurez pas lu en vain. 
Nous n’aurons aucun regret d'avoir 

pleuré et de nous être réjouis ensem- 
ble sur les malheurs et le bonheur du 
fils dur homme de génie: Que ce 
titre et le triste sort de son père vous 
apprennent aussi à ne pas vous glori- 

” fier de vos talens et de votre esprit, 

quine sont qu’un piége dangereux lors- 

_ qu'ils ne sont pas dirigés par la raison 
et la vraie piété. 


FIN. 


Le 


“Imprimerie de Mad. Ve. PERRONNEAU : , quai des 
Augustins, n°. 30. 
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